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A


CAROL PUGNER


qui a toujours cru
en Chat.


Et à


Andrée Norton


qui est la marraine
spirituelle de Chat.



Première
partie

CHAT


Le
rêve aux couleurs de pierre précieuse vola en éclats dans la rue et laissa le gamin
hébété. Heurté par les passants et étonné par la laideur, il aspira une bouffée
d’air humide de la nuit. Le temps du rêve qu’il s’était payé avec son dernier
jeton était écoulé, et quelque part dans la rue, des voix chantaient :
« La réalité n’est le rêve de personne… »


Richement
vêtu, un client de la maison de jeu-suicide de la Dernière Chance le bouscula
contre un mur rugueux, sans même le voir. Il jura avec lassitude et gagna à
tâtons le bout du bâtiment. L’éclairage à sensibilité tactile clignota sous les
grosses dalles translucides et le guida dans le goulet d’une ruelle. Souffrant
de plus d’un manque, il se faufila dans l’obscurité pour oublier tout dans le
sommeil.


Et
l’un des trois recruteurs de la Main-d’œuvre contractuelle qui l’observait
hocha la tête et dit : « C’est le moment ! »


Le
garçon s’installa dans un trou entre des piles de caisses au rebut, là où la
lueur gênante du sol était camouflée par des couches de détritus. La saleté ne
le dérangeait pas ; il ne la remarquait même pas. Elle rendait gris ses
vêtements usés, les boucles pâles de ses cheveux et le brun chaud de sa peau. La
saleté faisait partie de sa vie : comme l’odeur, comme l’écoulement
constant des égouts quelque part dans l’obscurité, dégoulinant à travers le
toit de son univers depuis Quarro, cette nouvelle ville qui avait enterré
Villevieille vivante.


L’eau
qui heurtait un passage couvert métallique sonnait sans cesse dans les fibres
de ses nerfs éprouvés. Il leva des mains tremblantes pour se boucher les
oreilles afin d’essayer d’arrêter ce bruit atroce et ceux d’une furieuse
dispute dans une pièce au-dessus de sa tête. Il entendit le rythme lointain d’une
musique… le martèlement de pas lourds venant vers lui dans la ruelle.


Il
se figea, immobile comme un mort, ayant une prémonition soudaine. Ses yeux s’ouvrirent
lentement, des yeux d’un vert intense aux pupilles allongées comme celles d’un
chat. Les pupilles s’élargirent, les yeux devinrent des lacs sombres absorbant
toutes les particules de lumière existante – lui montrant avec une clarté
inhumaine trois silhouettes massives portant des uniformes foncés : les
charognards de la Main-d’œuvre contractuelle, l’équipe d’enrôlement fouillant
la nuit en quête de « volontaires ». A sa recherche.


« Jézu ! »
Son corps alourdi par la drogue tressaillit de peur. Il tomba sur les genoux, les
mains tâtonnant dans les ordures. Ses doigts se refermèrent sur le goulot froid
et lisse d’une bouteille en plasta. Il l’attira à lui tandis que la ruelle se
remplissait de mouvements éblouissants et confus, puis il fut entouré par les
hommes en noir. Leurs mains agrippèrent ses vêtements, le relevèrent
brutalement. Il fut frappé, bousculé. Il essaya de trouver des mots, son
souffle, le temps de protester… c’est son bras qu’il trouva et la bouteille
serrée dans sa main. Il la leva d’un geste brusque et violent.


Le
lourd plasta incassable frappa la tempe d’un des hommes avec un « flac »
mat ; le coup renvoya le gamin contre le mur graisseux, et le recruteur
tomba. Deux autres s’approchaient, le visage assombri par la vengeance, prêts à
le faire payer. Il s’esquiva à gauche, à droite, déjouant leur attaque. Soudain
il donna un coup de pied brutal. Un deuxième homme tomba à genoux avec un
hurlement de douleur.


Le
troisième lui tomba dessus au moment où il essayait de s’enfuir et le maintint
de force. Le garçon s’agrippa à la pile de caisses voisine, en se tortillant
comme un serpent sous la prise du recruteur. La pile bougea et oscilla ; il
sentit qu’elle allait s’écrouler.


Il
se libéra en rampant quand les caisses tombèrent. Il se mit à courir avant que
les craquements et les jurons ne cessent, avant même que l’un d’entre eux ne se
soit relevé pour le suivre.


« Gamin ! »


Il
avait presque atteint le bout de la ruelle quand le cri lui parvint. Il
continua de courir, sachant que les recruteurs n’étaient pas armés. Quelque
chose le frappa à l’arrière de la tête ; il cria lorsque des étoiles de
douleur éclatèrent dans ses yeux. Une humidité chaude s’étala dans ses cheveux,
dégoulina sur son cou, trempa son justaucorps. Il se passa une main sur le
front et la ramena humide et tachée non pas de sang, mais d’une teinture d’un
orange lumineux. « Merde ! » Il jura encore, à moitié soulagé, à
moitié alarmé : on l’avait marqué en vue d’une rafle de la police. Il se débarrassa
de son justaucorps tout en courant encore plus vite et se mêla à la foule de
minuit du Rond-point du Paradis. Mais la teinture avait déjà traversé jusqu’à
sa peau et même la foule ne pouvait le cacher. C’était la nuit que les gens d’en
haut venaient visiter les bas quartiers, se plonger dans le péché de
Villevieille ; et la Compagnie de sécurité policière venait avec eux pour
protéger les riches des pauvres. Il côtoyait des voleurs, des mendiants, des
musiciens, des proxénètes et des bateleurs, en même temps que les clients vêtus
de soie qui les nourrissaient et les saignaient tous.


Il
avait été voleur presque toute sa vie ; une autre nuit, il aurait béni
cette foule. Mais cette fois des têtes se retournaient, étonnées, des voix inquiétantes
s’élevaient, des bras s’agitaient, des doigts se tendaient, des poings se
fermaient. Quelque part, un bras en gris pointerait un fusil paralysant.


Il
pénétra dans la rue des Rêves ; sa gorge de lumière dorée l’aspira dans l’encens
et le miel et la forte musique rythmée. Il n’avait jamais couru dans cette rue.
Il était resté bouche bée devant elle un millier de fois, séduit par la
promesse que tous ses rêves les plus sauvages seraient réalisés si seulement il
pouvait passer cette porte… cette porte… ma porte… non, la mienne. Mais aucune de ces
portes ne l’avait jamais laissé entrer pour lui offrir un refuge, l’accueillir
ou même le prendre en pitié. Cette nuit-ci ne serait pas différente. Il
replongea dans le désordre complaisant de la chair vraie et intégrale, sentant
la foule boire l’énergie vive de sa peur.


Une
erreur, c’était une erreur. De la sueur orange coula dans ses yeux ;
l’agression de la rue éclairée contre ses sens torturés le rendait malade.


Quelqu’un
cria, et cette fois il vit un uniforme gris. Il se remit à courir, en essayant
de garder la foule entre eux et lui ; courir dans le cauchemar. Mais il
connaissait encore mieux les rues que son propre visage. L’instinct le sauva et
il s’esquiva dans une fissure étroite sous une arcade non éclairée. Il
descendit des marches, en remonta d’autres, traversant soudain la lumière et l’obscurité
le long d’une passerelle métallique et bruyante. Il déboucha dans une autre
ruelle, entre des rangées de piliers silencieux ; il naviguait au gré des
constellations lointaines et lumineuses des rues.


Des
pas et des cris le suivaient toujours, mais ils diminuèrent et se perdirent. Il
ralentit et manqua presque le passage entre des maisons abandonnées – le mur
éboulé qui lui laissait assez de place pour se faufiler, juste sous les
entrailles suspendues de Quarro. Il escalada une solive tombée, son souffle se
transformant en sanglots. Il s’accroupit et sauta, s’efforçant d’enjamber le
trou. Mais ses jambes le trahirent ; son corps n’avait plus de force. Ses
doigts s’agrippèrent puis glissèrent sur le rebord de la pierre brisée. Il
retomba dans les éboulis quatre mètres plus bas. Une cheville céda lors de sa
chute ; car son corps éprouvé depuis trop longtemps finissait par le
trahir.


Il
resta blotti en maudissant tout bas la douleur chauffée à blanc, jusqu’à ce qu’on
vienne le chercher. A nouveau il se tassa dans le lavis de lumière jaune, jusqu’à
ce que des mains brutales le tirent et le poussent contre le mur.


Cette
fois ils avaient des armes et il n’essaya pas de lutter. Il geignit quand on toucha
sa jambe ; on le mit debout sur l’autre, les mains attachées derrière le
dos, jusqu’à ce que l’équipe de rafle arrive. Ils savaient qui l’avait marqué. Ils
travaillaient pour le Service des Transports de la Fédération et, dirent-ils, le
S. T. F. savait y faire. Ils connaissaient aussi son dossier. Il ne pouvait pas
faire ce qu’il avait fait et croire qu’il s’en tirerait. « Faut te faire
une raison, gamin. C’est bien fini pour toi. »


Mais
ils avaient tort. Ce n’était que le commencement.



CHAPITRE 1


Cela
a commencé là où ça a fini, à Quarro. Quarro est la principale ville sur Ardattee,
le jardin de la galaxie, le Centre, le Cœur, la Clé de la Fédération. D’une certaine
façon, elle me faisait davantage penser à un dépotoir ; mais c’était parce
que je vivais dans sa vieille ville.


Je
m’appelle Chat. Chat n’est pas mon vrai nom, mais il me va et il me plaît. Je
ne connais pas mon vrai nom. On m’a toujours appelé Chat dans la rue, à cause
de mes yeux : des yeux verts qui voient la nuit et ne semblent pas humains.
J’ai un visage qui met les gens mal à l’aise. Si vous voulez mon histoire, la
voici : j’étais dans une ruelle de Villevieille alors que j’avais
peut-être trois ou quatre ans. Je pleurais parce que la faim dans mon ventre ne
m’avait pas quitté, parce qu’il faisait tellement froid que mes doigts étaient
bleus, parce que je voulais qu’on remédie à tout cela. Quelqu’un est sorti pour
me dire de me taire et il m’a battu jusqu’à ce que je le fasse. Je n’ai jamais
pleuré depuis. Mais la plupart du temps j’avais faim et froid. Et je me payais
des rêves quand j’avais de l’argent pour me droguer – des rêves qu’on vend dans
la rue. Pas d’échappatoire. Faire ses propres rêves est la seule façon de
survivre, mais Villevieille avait tué tous les miens. La réalité n’était le
rêve de personne.


Je
n’avais aucune raison de croire que ce serait différent un jour. Pas au début –
ou du moins à cet instant où le passé et le futur se mêlent pour vous prendre
au milieu et faire croire que c’est le début de quelque chose.


Au
début, je sortais d’un centre de détention de la Compagnie de sécurité de Villevieille.
Je ne savais pas vraiment où j’allais, mais seulement ce que je voulais fuir. J’étais
resté deux jours au poste, arrêté pour avoir cogné sur trois recruteurs de la
Main-d’œuvre contractuelle qui avaient essayé de me tabasser. Les Compses
avaient fait tout ce qu’ils avaient pu pour me rendre malheureux ; puis, on
ne sait pourquoi, ils m’avaient donné l’occasion de me porter volontaire pour
un « projet de recherche psi ». Sans sommeil et sans rien faire d’autre
qu’imaginer les pires choses qu’ils pouvaient me faire, je pense que j’aurais
dit oui à n’importe quoi. C’est donc ce que j’ai fait.


Ainsi
l’agent de la Compagnie de sécurité m’emmena dehors, dans la chaleur puante de
l’après-midi et me poussa à l’arrière d’un mod portant sur les côtés les
insignes ailés du S. T. F. Je n’étais jamais allé dans un mod ; les seuls
que j’avais vus étaient les taxis aériens que les gens d’en haut utilisaient
pour entrer dans Villevieille et en repartir. Sans bracelet décodeur, tout ce
qu’on pouvait faire c’était regarder. Sans bradé prouvant qu’on était vivant, on
n’était pas seulement pauvre, on n’existait même pas. Et sans bradé, on restait
à Villevieille jusqu’au pourrissement. Je n’en avais pas. Le Compse s’assit à l’avant
et dit quelques mots ; le mod s’éleva un peu et sortit de la cour. Je
retins ma respiration tandis qu’il nous emportait au-dessus des gens, au-dessus
des rues presque aussi vieilles que le monde. J’avais passé toute ma vie dans
ces rues, mais tous ceux que je voyais en bas m’étaient étrangers. Ils essayaient
de ne pas lever les yeux ; j’essayais de ne pas penser au pourquoi de la
chose.


Le
mod atteignit le Rond-point du Paradis et se mit à monter encore plus : ce
Rond-point était le seul endroit de Villevieille où on pouvait se déplacer
entre les mondes, entre le vieux et le nouveau. Nous montions vers Quarro. Je
me calai dans mon siège tandis que nous montions en spirale vers la lumière, me
sentant un peu mal, essayant de me rappeler pourquoi j’avais toujours eu envie
de voir Quarro…


Quarro
était la plus grande ville sur Ardattee, mais elle ne l’avait pas toujours été.
Une poignée de trusts interstellaires avaient partagé la planète lors de sa découverte.
Puis, après l’ouverture à la civilisation du secteur du Crabe, Ardattee devint
le point de départ vers les colonies.


Toutes
les sociétés actionnaires de la planète s’étaient enrichies par ce commerce. Finalement,
le Service des Transports de la Fédération s’y était installé pour avoir sa
part. Il avait apporté ici sa banque de données et demandé à Quarro de passer
une convention. Quarro était devenu un quartier fédéral, une zone neutre où
aucune direction de trust n’avait un pouvoir officiel, mais toutes avaient des
centaines d’espions de tout poil qui essayaient de tirer la couverture à eux. Les
actes crapuleux de Villevieille n’étaient pas tous le fait de criminels. Quarro
était devenu de cent fois le plus grand port de la planète. La Terre perdit sa
place au carrefour de la Fédération humaine, et Ardattee devint le centre
commercial, économique et culturel de la Fédération. Et à un moment donné, on
avait décidé que la vieille ville coloniale de Quarro était un lieu historique
qui devait être préservé.


Mais
Quarro avait été construit sur une petite péninsule entre un port profond et la
mer. Il n’y avait pas tellement de place, et la nouvelle ville continuait à
grossir, à se nourrir d’espace libre, toujours plus gourmande – jusqu’à ce qu’elle
se mette à envahir l’espace au-dessus de la vieille ville, enterrant celle-ci
vivante dans le tombeau du progrès.


Les
entrailles bruyantes et suintantes des palais aériens ont coupé Villevieille du
ciel, et quiconque avait le choix cessa d’y habiter. Tout cela, je l’ai appris
en regardant la trivé, même si je n’ai pas tout compris ; même si ça ne m’a
rien apporté.


Nous
nous élevions à travers la couleur à présent, douce, sans forme, surtout des
verts. Des plantes – plus que je n’en avais jamais vu, ou même imaginé.


Les
Jardins suspendus, on m’en avait déjà parlé. Les Jardins suspendus étaient
là-haut…


Et
puis nous fûmes plus haut que les jardins, après en avoir dépassé les
différentes terrasses superposées ; au milieu de la sainte lumière du jour.
Des tours, lumineuses et ruisselantes, perçaient l’air bleu vif de chaque côté,
réfléchissant le ciel au point qu’il semblait les pénétrer… Je fermai les yeux,
étourdi, la tête bourdonnante. Une minute plus tard, je regardai à nouveau vers
l’infinie hauteur du ciel et vers Quarro brillant sous moi comme… comme… sachant qu’il devait y
avoir des mots quelque part pour ce que je voyais, mais ne pouvant pas les
trouver.


Le
Compse était silencieux, le dos appuyé contre la barrière qui nous séparait. La
ville ressemblait à une longue main fine entre la baie et la mer, avec des
doigts couverts de pierres précieuses scintillant dans la brume. Mère Terre – j’habite vraiment
ici ? Je sentis les liens me cisailler les poignets.


Mais
à ce moment-là, nous chutions dans les airs. Nous nous posâmes sur une corniche
où se trouvaient déjà deux taxis aériens ; à mi-chemin sur le côté du mur
d’un bâtiment argenté, il y avait une entrée qui nous attendait et qui n’avait
pas l’air de beaucoup servir.


C’était
une sorte d’hôpital, je l’ai su dès que nous fûmes entrés. Un hôpital, c’est un
hôpital, peu importe ce qu’on dépense pour le faire ressembler à autre chose. Je
me suis immobilisé. « Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce qu’on me veut ? »


« C’est
l’institut de recherche Sakaffe », dit le Compse. « Je ne sais pas ce
qu’on te veut et je m’en fiche. Viens, tu l’as demandé. » Il était entre
moi et la porte, il n’y avait pas moyen de lui échapper, aussi suis-je entré.


Il
demanda la direction à une tek qui passait. Elle tenait un sac en plastique où,
dans une sauce violette, semblait flotter un foie humain. Cela ne me réconforta
guère. Elle fit un signe de la tête et nous suivîmes le couloir silencieux
jusqu’à une salle d’attente. Le mur du fond était une feuille de verre teinté ;
un flot de lumière aveuglante la traversait et cela me fit grimacer.


« Là-bas »,
m’indiqua le Compse. Alors je vis les autres, assis sur une banquette
rembourrée, sous le mur de verre. Il tendit la main vers moi et démagnétisa les
liens de mes poignets. Ils tombèrent dans ses mains. Il me poussa vers la
fenêtre et me dit : « Assieds-toi, tais-toi et fais pas le malin ! »
Puis il est retourné dans le couloir. Je savais qu’il m’y attendait au cas où…


Il
y avait déjà une demi-douzaine de personnes assises sous la fenêtre. Je sentis leurs
regards tandis que j’allais vers eux en traînant la jambe sur l’épaisse
moquette baignée de soleil. Je savais que je valais le coup d’œil – sale, plein
de sang et de teinture ; portant une tunique de papier que les Compses m’avaient
donnée pour couvrir la plupart de mes contusions, et par-dessus mon armature de
cheville, un pantalon si vieux qu’il était bon pour le musée. Je me demandais
pourquoi nous étions tous là, et où j’avais bien pu me fourrer. J’aurais voulu
avoir un camphum à mâcher pour me calmer.


Je
me suis arrêté devant la banquette et j’ai cherché où m’asseoir. Le groupe s’était
étalé comme s’il gardait le territoire, au point qu’il n’y avait plus de place.
Il y avait deux femmes et quatre hommes. Tous les hommes avaient l’air pauvre, deux
d’entre eux semblaient costauds. L’un d’eux avait un lobe auriculaire allongé, sans
insigne de trust – un spationaute renvoyé. L’une des femmes paraissait riche, l’autre
avait seulement l’air effrayé. Personne ne bougeait. Ils se contentaient de me
regarder sans me voir pour la plupart, ou bien ils regardaient leurs pieds. Finalement
le spationaute me dit : « Là ! »


Je
regardai donc là où il regardait. Au bout du banc, dans le mur à ma droite, il
y avait une porte fermée avec une vitre bleutée. « Le début de la file ? »


« Pas
bête, le Citadin ». Il pensait être plus malin. « Un regard sur toi
et ils ne seront pas aussi difficiles pour nous autres. » Il se mit à rire
et tous les autres avec lui ; des rires forcés, nerveux.


Pas
moi. « Tu veux que je te le fasse ravaler ? » dis-je en m’avançant
vers lui.


« Écoute,
toi, ne fais pas d’histoires », dit l’une des femmes – la riche. Elle était
habillée comme celles qui venaient à Villevieille pour s’amuser. Son visage
rond était décoré de bijoux minuscules rouge et or, s’accordant à la couleur de
ses cheveux.


« Laisse
tomber. Ce n’est pas tes oignons. » Je la fusillai du regard.


Mais
ses yeux disaient le contraire. Et je vis alors que ceux des autres aussi ;
ils me regardaient tous. Personne ne bougeait.


« Quand
tu veux, petit voyou », ricana le spationaute. « Le Compse, dans le
couloir, là-bas, aimerait bien te voir essayer. »


Je
laissai retomber mes mains et allai en tête de file. La femme à l’air craintif
libéra le bout du banc, soit pour me laisser m’asseoir, soit parce qu’elle
craignait que je la touche. J’allongeai ma jambe au chaud soleil en passant la
main sur l’armature de ma cheville, et je réajustai ma tunique de papier contre
ma poitrine. Puis je me tournai pour regarder par la fenêtre, laissant mes yeux
suivre le flot des nuages et des tours, faisant comme si j’étais seul. Mon
regard s’enfonça de plus en plus et je crus que je tombais.


La
porte s’ouvrit et quelqu’un sortit, le visage triste et déçu ; il
ressemblait à un joueur qui aurait perdu sa Dernière Chance. Et tout le monde
me regardait ; y compris l’homme sur le pas de la porte. « Bien, qui
est le suivant ? »


Moi.
J’étais le suivant. Je regardais le pli de mon pantalon, au genou, et ne parvenais
pas à bouger.


Mais
la femme assise près de moi s’est levée. « J’y vais », dit-elle. Pendant
quelques secondes elle m’a regardé comme si elle savait, puis s’est tournée
vers l’homme. Je l’ai regardée à mon tour, étonné. Elle tenait quelque chose qu’elle
laissa tomber dans mes mains. C’était un morceau d’étoffe douce, un foulard.


J’eus
envie de lui demander : « Pourquoi ? » mais elle était déjà
partie. Je me suis retourné vers les autres et j’ai entendu la riche catin
faire une remarque insidieuse. Je l’ai regardée d’un air sévère et elle m’a dit :
« Qu’est-ce que tu regardes ? »


Je
me suis retourné vers la fenêtre, gardant présent le visage de l’autre femme. J’essayais
d’effacer son visage pour l’oublier, mais impossible. Elle était plus âgée que
je ne l’avais cru, la vingtaine, en années normales. Ses cheveux lui descendaient
presque jusqu’aux hanches, aussi noirs que la nuit dans une ruelle de
Villevieille. Ses vêtements étaient sombres et originaux, des épaisseurs de
chemises et de châles qui l’enveloppaient et lui donnaient un air endeuillé. Elle
était grande, trop mince et fatiguée. Mais ses yeux : gris nuage, bridés… et
quand elle m’avait regardé, vides. Elle était passée avant moi pour m’aider, mais
cela n’était pas pour être aimable. C’était seulement une sorte de réflexe, comme
lorsqu’on se sort des flammes ; quelque chose qu’on fait pour arrêter sa
propre souffrance. Je me suis senti bizarre quand j’ai compris ça ; invisible.
Je ne savais pas quoi penser.


Je
n’y ai donc pas réfléchi très longtemps. Je n’avais pas besoin des faveurs d’une
vieille nana de toute façon. J’ai regardé le foulard dans mes mains, aussi vert
et tendre que de la mousse. Je l’ai fait glisser entre mes doigts, contact d’une
pure douceur, parfum épicé comme de l’encens. Puis j’ai craché et me suis mis à
me nettoyer le visage.


Elle
est restée dans l’autre pièce un long moment. Je me demandais si elle pouvait
lire les pensées, puisque c’était pour cela qu’on était là. Si c’était comme ça
qu’elle avait su. Et si c’était de savoir ce que tout le monde pense qui lui
rendait le regard si vide ! L’idée de devoir vivre comme elle, comme un
phénomène que tout le monde déteste, me donna le frisson. Puis je me suis
demandé pourquoi les Compses eux-mêmes pensaient que je pouvais le faire. Parce
que c’était vrai ; je n’étais pas ce genre de phénomène. Au Centre de
détention, on m’avait soumis à un test, et après cela les Compses m’avaient dit
que j’étais un psion, que je pouvais lire les pensées. Je leur avais dit d’aller
se faire foutre. Ils s’étaient simplement regardés, écœurés, et m’avaient dit :
« Tu as de la chance, Citadin ! » Ensuite, ils m’avaient soumis
au test de vérité et posé un tas de questions auxquelles je ne pouvais pas
répondre. Et ce qu’ils m’avaient demandé après c’était si je voulais sortir de
là.


Mais
pourtant ils étaient dingues – de ma vie, je n’avais jamais lu de pensées. Cela
signifiait que je n’avais aucune chance, si c’était ce qu’on attendait de moi
ici… J’étais presque content en pensant que cette femme aux yeux morts voyait
toute sa vie durant combien les autres la détestaient parce qu’elle savait… Mais je me suis alors
rappelé que je ne serais certainement pas content de la fin qu’on me réservait
si je n’étais pas choisi.


« Suivant. »


La
porte était ouverte mais la femme ne revint pas et la rousse hocha la tête
comme si elle l’avait su. Je me suis levé, en mettant le foulard dans ma poche.
Mes jambes semblaient encore paralysées, mais je réussis pourtant à aller jusqu’à
la porte.


L’homme
qui était venu la première fois était déjà assis derrière un bureau-console
baigné par la lumière du jour qui traversait la paroi de verre. Le
bureau-console, les chaises, les tables de la pièce étaient en vrai bois. J’eus
envie de toucher mais je ne le fis pas. A nouveau, j’aurais aimé avoir un
paquet de camphums. Il y avait un authentique tableau sculpté sur le mur, pas
une simple photo ; j’avais vu suffisamment d’objets volés pour reconnaître
la valeur de ce que je voyais là. Je contemplai le grain du bois sur l’arrondi
du bureau et pris une profonde inspiration avant de lever les yeux vers l’homme.


Il
avait environ trente-cinq ans, peut-être un peu plus. Il avait l’air amaigri de
quelqu’un qui aurait été malade longtemps, mais quelque chose dans son
expression me dit qu’il n’était pas du genre facile. Ses cheveux étaient coupés
court et déjà grisonnants. Il n’avait pas essayé de le cacher. La chemisette
jaune sans col qu’il portait était de bonne qualité, importée de l’autre monde
– cela avait dû coûter un max. Mais il ne portait ni complet ni bijoux, à part
deux bagues ordinaires à la main gauche, aux troisième et quatrième doigts. Un
veuf ? Il ne souriait pas. J’essayai mon meilleur sourire publicitaire. Ses
yeux étaient noisette – vert et brun. Ils allaient de mon visage à mes
vêtements puis revenaient à mon visage. J’ai supposé que ce devait être celui
que les Compses de Villevieille m’avaient dit être « le Docteur Siebeling »,
celui qu’ils m’envoyaient voir. Ma jambe me faisait mal. J’eus envie de m’asseoir
aussi, mais la façon dont il regardait mes vêtements me fit rester debout.


« Plutôt
jeune, n’est-ce pas ? » Il n’y avait pas que ça qui le gênait chez
moi. Ses mains entouraient une boule de verre avec une image floue à l’intérieur.
Il la caressait avec un air absent, comme si ça l’aidait à rester calme.


Je
fis non de la tête. Mes mains se crispèrent. Tout le monde me croyait plus
jeune que je n’étais – plus souple, plus stupide, plus facile à manipuler. C’était
un peu comme si j’étais né victime ; comme s’ils pouvaient le sentir. J’avais
beaucoup de cicatrices qui prouvaient qu’ils se trompaient.


Il
me dit : « Prisonnier 90057. » J’approuvai de la tête, même si
cela ne voulait rien dire. Sur la console, il avait ce qui devait être le
rapport de la Compagnie de sécurité et il l’examina un moment avant de relever
les yeux. « Ceci m’indique que tu as un casier pour vols, et que
maintenant tu es accusé de coups et blessures à l’encontre de trois recruteurs
de la Main-d’œuvre contractuelle. Que tu as attaqué un homme avec un couteau… »


« C’est
ce qu’il a dit ? Ce corbac ! Je n’avais pas besoin d’un couteau ! »
Il me lança un regard glacial. « C’était une bouteille. »


« Attaqué
un homme avec un couteau, frappé un autre et fait tomber une pile de caisses
sur un troisième. Tu t’es sauvé et tu as été arrêté par la Compagnie de
sécurité après t’être brisé la cheville en tombant. Tu étais sous l’effet de la
drogue à ce moment-là ? » Il avait le ton de celui qui n’y croit pas.


Je
n’ai rien dit.


« Pourquoi
as-tu tait cela ? »


« Parce
que je ne voulais pas qu’on m’embarque dans un cloaque quelconque où ils
peuvent pas envoyer des gens normaux, et que je pourrisse là-bas la moitié de
ma chienne de vie. Qu’est-ce que vous croyez donc ? Ces charognards de… »


Il
parut ennuyé. « Il y avait de la corfine dans ton sang quand on t’a arrêté.
Cela fait deux jours et tu ne te jettes pas contre les murs – tu n’es pas
toxicomane ? »


Je
fis non de la tête. « J’ai pas les moyens. »


« Les
autres non plus, mais la plupart n’ont pas autant de chance. En fait, je n’ai
jamais entendu parler de quiconque pouvant en prendre et s’arrêter. »


Moi
non plus en y réfléchissant, mais je dis seulement : « Ça y est. »


Il
regarda à nouveau le rapport. « On dit aussi que tu n’es pas lecteur de
pensées. Tu as une réaction à large spectre télépathique, mais de façon
complètement dysfonctionnelle. Je n’ai jamais entendu dire ça non plus. Tu as
dû donner du fil à retordre aux teks. Tu offres une résistance dix-plus à l’investigation.
Moi j’ai huit ; c’est beaucoup. Tu as un tel contrôle et tu ne l’as jamais
utilisé ? »


Je
me rappelai le test : la gaze aux mailles picotantes qu’on m’avait fixée
sur le visage au poste de la Compagnie de sécurité, l’impression ressentie
quand mon esprit s’était éclairci…


« Eh
bien ? Je t’ai posé une question, Citadin. J’attends une réponse. »


« J’ai
un nom, gogo ! C’est Chat. » Je commençais à croire au coup de foudre
à l’envers.


Ses
mains se crispèrent sur le bord du bureau. J’ai compris que j’avais fait une
bourde. « Ne fais pas le malin avec moi. J’en ai marre de toi et du reste.
Pourquoi est-ce qu’on ne m’envoie jamais autre chose que des criminels et des
drogués ? »


« D’accord,
d’accord. Je voulais pas dire ça. » Je levai les mains. J’espérais avoir l’air
aussi désolé que je l’étais – désolé pour moi. La dernière chose que je voulais,
c’était lui donner une raison de me renvoyer, de me remettre entre les mains du
Compse qui attendait dans le couloir. J’essayai de répondre tout gentiment :
« Non. Je ne savais pas que j’étais lecteur de pensées avant que les
Compses me le disent. Je n’avais jamais senti – même jamais s-s… » Un
éclair noir vacilla au bord de mon cerveau, quelqu’un criait…


Siebeling
me regarda avec un drôle d’air. Toute sa colère était tombée. « Qu’y
a-t-il ? »


Je
secouai la tête, me frottai les yeux, me sentant gêné et confus. « Rien… non.
Je ne veux pas être lecteur de pensées. Qui le voudrait ? » Les mots
sortirent avant que je puisse les arrêter. « Tous les psions que j’ai vus
étaient fous. On n’les traite pas de paranormaux pour rien ! » Je
grimaçai.


« Qu’est-ce
que tu sais des psions ? » Son visage était à nouveau inexpressif. Il
repoussa la boule de verre sur le bureau.


« Rien.
Qu’est-ce que j’ai à faire d’une bande de désaxés ? »


« La
recherche psionique – il baissa la voix – c’est ce pour quoi tu t’es porté volontaire. »


« Oh ! »
Mes oreilles devinrent brûlantes.


« C’est
tout. Merci. » Il se leva. La porte était ouverte. Je savais que l’entrevue
était terminée. Et que j’avais échoué.


Je
sortis par où j’étais entré, souhaitant vraiment être invisible. Mais ce n’était
pas possible. Je passai devant les autres phénomènes comme si j’avais perdu ma
Dernière Chance, et je vis leurs visages. Je sentis le mien redevenir brûlant.


« Attends
un peu. »


Je
m’arrêtai et entendis Siebeling demander si quelqu’un était télépathe.


L’un
après l’autre, ils hochèrent la tête pour dire « non ».


Je
le regardai à nouveau, même si j’avais peur de ce que révélait son visage. Il
fronça les sourcils puis me fit signe de revenir. J’eus soudain envie de fuir. Au
contraire, j’ai marché presque droit sur lui, en repassant la porte avant qu’il
change d’avis.


La
première chose qu’il a dite fut : « Ne crois pas que cela change quoi
que ce soit. Tu es là à cause de ton niveau de résistance, mais c’est la seule
raison. Je te renverrai dès que tu ne seras pas à la hauteur. La Main-d’œuvre
contractuelle a demandé que tu leur sois rendu, si tu vois ce que ça veut dire. »


Je
ris, mais ce n’était pas drôle.


Il
restait debout comme s’il attendait quelque chose.


« Tu
ne veux même pas savoir ce que tu vas faire ? »


Je
hochai la tête, autant parce qu’il voulait le contraire que parce que je m’en fichais
vraiment. « Pourquoi ? Je ne vais manquer à personne. » Tout
était moche ; au moins ceci était un choix.


Mais
il dit : « Les expériences que nous ferons concernent les psions – l’esprit au-dessus
de la matière. Ce sera surtout un groupe de personnes aux possibilités mentales
non développées qui travailleront ensemble pour apprendre à les contrôler. Nous
t’apprendrons comment devenir lecteur de pensées sans devenir fou. C’est tout
ce que tu dois savoir pour l’instant. » Je haussai les épaules. Il pressa
quelque chose sur le bureau et une porte s’ouvrit dans un mur. Une autre porte.
Je décroisai les doigts. « Depuis combien de temps connais-tu la femme qui
est entrée ici avant toi ? »


« Pourquoi ? »
dis-je en fronçant les sourcils.


« Par
curiosité. Elle a suggéré de te donner une chance. Je me demandais pourquoi. »


« Je
ne l’ai jamais vue avant aujourd’hui. » Je ne trouvai rien à dire d’autre,
aussi restai-je debout à attendre qu’il me montre la porte.


« Par
là. Ils te diront quoi faire. »



CHAPITRE 2


Je
suivis un autre couloir qui n’essayait pas autant de laisser croire qu’on n’était
pas dans un hôpital. L’étreinte se desserra dans ma poitrine tandis que je
marchais en respirant profondément. Au bout du couloir, un couple en blouse
claire était assis sur le bord d’une table d’examen et ils lançaient les pièces
d’un jeu. Je m’arrêtai. Ils se regardèrent puis remirent les pièces dans une
coupelle. « Siebeling t’a envoyé ? » me demanda le vieil homme
aux favoris, comme s’il pensait que j’avais pu me fourvoyer.


J’acquiesçai.


« Qu’est-ce
que tu es ? »


Je
m’examinai de la tête aux pieds. Je mis mes mains sur les hanches. « Fatigué,
affamé et écœuré par toute cette merde. »


Son
expression changea, passant de la gêne à l’agacement. « Quelle est ta qualité : es-tu un TK, un TPa ou
quoi ? »


« Quoi ? »
dis-je, en écho.


« Eh
bien, il n’est pas lecteur de pensées, Goba », dit la femme en repoussant
ses cheveux.


« Faux »,
dis-je.


Ils
échangèrent à nouveau des regards. L’homme se pencha et appela les informations
sur l’écran à côté de lui. Il les examina et un pli se creusa entre ses épais
sourcils. « Regarde un peu ça. »


La
femme regarda par-dessus son épaule. « Dysfonctionnement total ? Nous
sommes censés démêler cela en un temps raisonnable ? Par les dents de Dieu,
où commencer ? Quels fils tirer ? Comment surmonter cet obstacle ? »
Elle désigna quelque chose sur l’écran.


« Comme
le nœud gordien », dit l’homme. « Je crois que cela demande la méthode
directe. » Il fendit l’air de sa main.


La
femme se mit à rire. « Eh bien, il est tout à toi, petit veinard. Si tu
peux trouver un vrai télépathe en lui, tu pourras prendre ta retraite. »
Elle me regarda. « Si déjà tu peux trouver un être humain sous ce tas de
chiffons, tu seras plus doué que moi. »


Il
avança les lèvres et parut alors trop intéressé. Je me sentis mal à l’aise.


J’ai
de bons instincts.


La
première chose qu’il fit lorsqu’elle fut partie fut d’appeler du renfort. On me
déshabilla et on jeta mes vêtements dans le vide-ordures. Puis on me frotta, me
désinfecta et on me fit passer un examen médical qui ne laissa rien au hasard –
et je me disais
qu’ils me colleraient du sparadrap sur la bouche si je n’arrêtais pas de hurler.
Quand tout fut terminé, ils me laissèrent enfin manger au restaurant de l’hôpital.
J’ai mangé jusqu’à en avoir mal au ventre et me suis endormi au moment où ils m’ont
dit de le faire.


Le
tek appelé Goba et quelques autres membres de l’équipe prirent alors ma vie en
main. Ils me dirent quand manger, dormir et me laver ; ils me donnèrent la
nourriture que je mangeais, les vêtements que je portais et même le lit où je
dormais. Ma vie fut coincée dans un cercueil, une douce prison suffocante où, à
toutes les heures du jour, ils cognaient aux portes de mon cerveau, essayant de
me faire répondre, de m’en faire sortir ou de les y laisser entrer. Rien de
semblable ne m’était jamais arrivé ; personne n’avait jamais eu ce genre d’emprise
sur moi. Personne ne m’avait jamais dit quand respirer, si toutefois on s’était
jamais soucié de savoir si je respirais. Les teks s’en fichaient un peu aussi. J’étais
un psion, et pas eux ; ils n’aimaient même pas les psions – aucune
personne normale ne pouvait aimer un phénomène. Ils n’aimaient pas ce travail
ni quiconque le leur faisant faire. Mais c’était leur boulot et ils n’allaient
pas échouer à cause de moi. Goba me dit qu’ils feraient de moi un télépathe
même s’il fallait m’ouvrir le crâne pour obtenir ce qu’ils voulaient. Au bout
de deux ou trois jours, j’ai commencé à le croire.


J’étais
censé être télépathe : un lecteur de pensées. Goba me l’avait dit le
premier jour. Il m’avait tout expliqué très lentement, comme s’il parlait à un
débile, pendant que je me remplissais l’estomac, il y avait aussi d’autres « facultés »
psioniques : la téléportation signifiait qu’on pouvait se déplacer d’un
endroit à un autre instantanément, juste en y pensant ; la télékinésie
signifiait qu’on pouvait déplacer les objets de la même façon ; la
prescience, ce plein pouvoir, montrait des images d’un futur – ou de plusieurs
– et vous laissait découvrir les indices qui menaient au vrai. Certains psions
pouvaient faire plusieurs de ces choses. Je n’avais qu’une faculté : la
télépathie. Une de trop.


Ils
passèrent des journées à m’hypnotiser, à endormir mes barrières mentales
pendant qu’ils fouillaient dans mon cerveau avec des machines dont je n’ai
jamais rien voulu savoir. Ils trouvaient des zones de résistance et ils les
franchissaient, ils noyaient mes peurs, découvraient mon sens télépathique et
le sortaient au grand jour. Je me réveillais après chaque séance avec l’impression
que tout allait bien, parce que c’était ainsi qu’ils l’avaient programmé… mais
j’étais toujours trempé de sueur, avec la gorge sèche ou les yeux rouges, ou
avec un mal de tête de la taille d’un soleil. Et puis on m’avait fait faire une
centaine d’exercices différents censés relâcher la tension qui bloquait encore
mon cerveau, pour me forcer à suivre et maîtriser le fil de mes pensées, sentir
le pouvoir bouger et l’atteindre. Je devais faire des trucs comme leur dire
quelle image ils regardaient, alors que je ne la voyais pas, ce qu’ils avaient
mangé au petit déjeuner, ou s’ils me mentaient.


Ils
me disaient toujours si je me trompais ou pas, mais je n’en avais pas besoin. Je
savais quand il se passait quelque chose dans ma tête qui n’était jamais arrivé
avant ; je sentais l’énergie étrangère devenir permanente derrière mes
yeux, une force informe remuant dans les parties cachées de mon esprit. Mais je
ne pouvais pas la contrôler. Je ne pouvais pas lui donner la forme de quoi que
ce soit, tel un message mental à projeter dans le cerveau de quelqu’un d’autre.
Je ne pouvais même pas me concentrer clairement sur les émissions de quelqu’un,
quelle que soit l’énergie qu’on me donnait.


Dès
la première fois où j’ai senti le pouvoir psi se réveiller et s’étendre en moi,
j’ai détesté cette sensation ; et peu importait le nombre de fois qu’on m’a
endormi en me faisant jurer que ce n’était pas vrai, ça n’a rien changé. C’était
comme être forcé de faire quelque chose dont j’avais honte en public, sans
arrêt, devant tout le monde ; être souillé par leur dégoût à chaque fois
que je me heurtais à leur cerveau : Les psions étaient le rebut, les psions
étaient une menace pour tout être humain honnête, parce qu’ils avaient le
pouvoir d’envahir la vie d’une autre personne. Les psions étaient des anormaux
et ils savaient tous que j’en étais un…


En
l’occurrence, à chaque fois que je réussissais, je m’attendais à ce qu’ils
soient contents. Mais généralement ils devenaient sarcastiques, me disant que j’avais
bien pu me contenter de deviner et que je ne faisais pas d’effort. Je leur
disais que si,
qu’ils
ne me laissaient pas le choix. « Qu’est-ce que ça peut bien fiche si je n’arrive
pas à être un sale télépathe ?
Peut-être que vous vous trompez sur moi. » Je voulais qu’ils se
trompent, je voulais entendre Goba me dire que tout cela était une erreur, que
j’étais aussi normal que lui ; même si j’avais peur qu’il me le dise
réellement et me renvoie à la Main-d’œuvre contractuelle.


Mais
Goba me prit la mâchoire dans sa main, me tournant le visage jusqu’à ce que je
voie mon reflet dans la paroi métallique d’un classeur. Il me dit :
« Regarde donc ce visage, psion, et demande-moi encore si je peux me
tromper sur ton cerveau. »


J’ai
simplement secoué la tête sans comprendre.


Il
avait l’air écœuré, ce qui n’était pas inhabituel. « Tu es un psion, n’essaie
pas de te raconter des histoires. Tu as beaucoup de tissu cicatriciel là-dedans »,
montrant ma tête du doigt, « en parlant au figuré. C’est ça qui va de
travers. Tu as reçu un terrible choc télépathique autrefois, si intense qu’il a
tout court-circuité. Ton cerveau aurait pu se réparer tout seul, mais ce qui s’est
passé fut si pénible qu’il ne l’a jamais fait. On essaie donc de le faire pour
toi. Mais tu résistes encore… » Il semblait prendre ça à cœur.


« Quelle
sorte de choc ? » Je me demandais comment quelque chose d’aussi terrible
avait pu m’arriver sans me laisser le moindre souvenir.


Il
haussa les épaules. « Ça n’a pas d’importance. Ce n’est pas à nous de
trouver. On répare seulement l’ensemble du circuit. »


« J’suis
pas une machine ; vous ne pouvez pas me reprogrammer. C’est pas aussi
facile. » Salaud, pensai-je en souhaitant qu’il puisse m’entendre.


« Retourne
à tes exercices. » Il s’apprêta à partir.


Je
restai là où j’étais et croisai les bras. « J’ai mal à la tête. Je ne
crois pas que j’aie encore envie de travailler. »


Il
se retourna. « Notre boulot est de travailler sur tes problèmes, pas de
les résoudre. Si tu veux savoir le pourquoi, vois un
psiopsychologue. Maintenant retourne t’entraîner. »


Et
j’ai vu ainsi passer les jours, comme un robot, répondant à Goba quand il me le
disait, me parlant à moi-même si je voulais une vraie conversation humaine. Le
reste des teks auraient bien pu être aussi des robots, étant donné le peu qu’ils
me disaient. Je n’ai même jamais su le nom de la plupart d’entre eux. Je n’étais
qu’un simple cobaye de plus, et tous les soirs on m’enfermait dans ma chambre. Nuit
après nuit, je faisais des rêves si affreux que je me mis à garder la lumière
pour dormir ; des cauchemars dont je ne me souvenais jamais, qui s’effaçaient
le matin et me laissaient la tête pleine de cris retentissants. Je n’en ai
jamais parlé à Goba, ni à personne. Ils pouvaient tous aller au diable ; j’aurais
été content de leur donner des repères, mais j’étais fichu si je leur demandais
de m’aider.


Puis
un jour j’eus ma consultation avec un psiopsychologue, sans même avoir eu
besoin de la demander. Personne ne prit la peine de m’en avertir. Tout ce que
je savais, c’était que j’allais voir Siebeling.


Il
fut plus surpris que moi quand la tek me fit entrer dans son bureau. Il haussa
les sourcils quand elle dit : « Voici Chat », et il la regarda
sortir avant de revenir à moi. Je sentis le tranchant de sa surprise me percer
le cerveau tandis qu’il me reconnaissait enfin. Je me suis arrêté, repoussant
cette surprise, combattant mon propre dégoût. Je n’étais pas habitué à capter
des parasites. Je ne sais pourquoi, son cerveau se focalisa beaucoup plus
nettement que celui de n’importe quel tek. Il y eut une dernière image confuse
qui s’arrêta brusquement, me laissant à nouveau seul et en perte d’équilibre à
l’intérieur de mes pensées.


« Assieds-toi »,
dit-il.


Je
me suis laissé tomber dans le hamac du fauteuil le plus proche ; le cadre
métallique craqua comme de vieux os. Siebeling fit la grimace. Je m’allongeai
en me balançant un peu, en regardant autour de moi. Ce n’était pas la même
pièce que celle où je l’avais déjà vu la première fois ; celle-ci était
plus haute, avec un châssis vitré oblique au lieu d’un mur en verre. J’essayai
d’imaginer quelle forme avait réellement l’immeuble. A part cela, la pièce
était à peu près semblable à l’autre et Siebeling était assis derrière le
bureau comme s’il était juste en visite. Je me demandai si on le traitait de la
même façon que moi, ici. J’examinai ses vêtements : sans doute pas. Il
avait encore la boule de verre devant lui ; l’image à l’intérieur semblait
différente de ce que je me rappelais.


« Je
ne t’ai pour ainsi dire pas reconnu. »


Je
pense que ce devait être un compliment, mais je ne sais pourquoi, ça n’y ressemblait
pas. Je haussai les épaules.


« Comment
va ta cheville ? »


« On
me l’a bien soignée… Qu’y a-t-il ? Vous a-t-on dit que je ne valais rien ? »
Mes mains se crispèrent sur le cadre métallique.


« Qui ? »
Il avait l’air déconcerté.


« Eux,
les teks. Ils n’arrêtent pas de me dire que vous allez me renvoyer si je ne
travaille pas plus. Je fais tout ce que je peux ! » Je me redressai dans
mon siège qui bougea sous mon poids.


« J’en
suis persuadé. » Il avait l’air sincère. Je repris un peu mes aises.
« On m’a dit que tu ne progressais pas aussi vite qu’on avait espéré ;
que tu sembles avoir des blocages qu’on ne peut effectivement pas briser. C’est
de cela dont je veux te parler. »


« Pourquoi ? »
Je sentis ma nuque se raidir.


« C’est
une partie de la recherche. Tous les volontaires ici essaient de prendre en
main les problèmes que leur capacité psionique leur a donnés. Tu n’es pas le
seul à en avoir. Je regrette de ne pas avoir pu en parler avec toi avant ;
mais vous êtes nombreux et nous ne faisons que commencer. »


« Qu’est-ce
que ça peut vous faire après tout ? Les teks m’ont déjà dit qu’ils s’en
moquaient. Vous voulez seulement vous rendre aimable ? »


Il
me regarda comme si je lui avais craché à la figure. « Tu veux dire que tu
ne comprends toujours pas ce que tu fais ici ? »


Je
regardai le plancher entre mes pieds. « Comment suis-je censé savoir
quelque chose ? Tout ce que je vois, ce sont ces foutus teks. Ils sont
tous pareils et me disent rien, ils me parlent même pas. Jézu ! Que
dois-je savoir – que c’est une prison ici ? Où donc sont-ils tous, ces
autres psions dont on n’arrête pas de me parler ? J’en vois jamais et je
suis ici depuis une éternité ! »


« Tu
n’es même pas là depuis deux semaines. Tu les verras quand tu seras prêt à
travailler avec eux. Et tu es un prisonnier – pas le nôtre, mais celui de la
Compagnie de sécurité. Jusqu’à ce que je sois sûr de ton efficacité pour notre
recherche, tu continueras à être leur prisonnier et à être soigneusement
surveillé. » Il prit une profonde inspiration. « Je suis le Docteur
Ardan Siebeling. Je suis chercheur en médecine ; je suis aussi
psiopsychologue – je suis spécialiste du traitement des problèmes émotionnels
et du comportement chez les psions. Dans le cadre de cette recherche, j’essaie
de donner à tous mes volontaires – même toi – les conseils que je peux. Tout l’intérêt
est de t’aider à maîtriser tes facultés et t’apprendre à vivre avec. Cela
répond-il à tes questions ? »


J’acquiesçai
et gardai la tête baissée – ayant envie de partir et me demandant pourquoi tout
ce que je disais ne réussissait qu’à me donner l’air plus bête et le fâcher
davantage.


« Alors
parlons de ce qui t’ennuie. Goba m’a dit que dans ton enfance tu avais subi un
choc qui avait été si douloureux que tu avais rejeté ta faculté de lire les
pensées. »


« Je
sais. Mais il ne m’a pas dit ce que c’était. »


« Apparemment
il ne peut pas. Même sous hypno-examen tu n’en parles jamais. Le cerveau humain
est plein d’inconnues ; on peut avoir un souvenir qu’on jette dans un trou
quelque part et qu’on ne revoit jamais dans la mémoire consciente. Mais il est
encore là en train de couver quelque part. Le cerveau n’oublie jamais vraiment
rien – il oublie seulement quelquefois comment atteindre l’objet. » Il
regarda la boule de verre. Il la recouvrit de ses mains et ferma les yeux une
seconde. Quand il ôta ses mains, l’image avait changé. Je cessai d’écouter pour
observer ; la surprise m’atteignit en pleine poitrine.


« Tu
ne te rappelles rien de tout ce qu’il a pu t’arriver ? Peux-tu au moins te
rappeler une époque où tu savais ce que les gens pensaient ? »


Je
clignai des paupières avant de le regarder. Je fis non de la tête.


« Quelque
chose d’étrange s’est-il déclenché depuis que tu es ici ? Des souvenirs
particuliers sont-ils réapparus – rien du tout ? Des rêves ? »


J’acquiesçai.
« Des rêves. Je fais beaucoup de mauvais rêves… »


« Sur
quoi ? » Il se pencha vers moi en s’appuyant sur le bureau.


« Je
ne me souviens pas. »


Il
se redressa. « Quelque chose. Il y a certainement quelque chose – un décor,
une impression ? »


« Villevieille.
Ça se passe toujours à Villevieille. » Il haussa les sourcils. Je haussai
les épaules. « Où cela pourrait-il se passer autrement ? »


« Autre
chose encore ? Ferme les yeux, rappelle-toi ce que tu ressens quand tu
viens de te réveiller. »


Je
fermai les yeux et essayai de me rappeler… « La peur », chuchotai-je.
J’essuyai mes mains sur mon pantalon. « Quelqu’un qui c-crie… »


« Quoi ? »


« Des
cris ! » J’ouvris les yeux et le regardai avec colère.


« Lesquels ?
Les tiens ? »


« Oui.
N-non ! » Je me levai de mon fauteuil. « Je n-ne veux pas faire
cela. »


« Assieds-toi »,
dit-il presque gentiment. Je me rassis.


« Est-ce
que tu bégaies beaucoup ? »


« Je
ne bégaie pas ! » Je me souvins de ce que je venais de m’entendre
dire.


« Très
bien. » Il hocha la tête et regarda par la baie vitrée. « Essayons
autre chose. Quel âge as-tu ? »


Je
respirai profondément. « Vous pouvez aussi bien deviner que moi. »


« Tu
dois bien avoir une idée – seize, dix-sept ? »


« Sans
doute. »


« As-tu
vécu ailleurs qu’à Villevieille ? »


« Non. »


« Es-tu
certain ? Tu as pu venir sur Ardattee alors que tu étais trop jeune pour t’en
souvenir. Est-ce que ta famille… »


« Quelle
famille ? » Ma bouche se crispa.


« Tu
es donc orphelin. » Il semblait s’en excuser, mais il y avait dans ses
paroles comme une sorte de curiosité qui me mit mal à l’aise.


« J’imagine. »
J’émis un son qui n’était pas franchement un rire. « Et je me rappelle
avoir vécu toute ma vie à Ville-vieille. J’aimerais bien l’oublier, mais je me
rappelle. »


« Même
avant, disons… quatre ans ? » La question n’était pas tout à fait
anodine. Ses mains se refermèrent sur la boule ; l’image changea. Il leva
les yeux et me vit en train d’observer.


« C’est
ça », dis-je, me rappelant sa question. « J’ai une bonne mémoire. »


« Comment
as-tu survécu aussi jeune et tout seul ? »


« Je
vivais de ce que les autres jetaient aux ordures. » Je le sentis me
pousser, pression que je pouvais presque voir grandir dans ma tête. Je
tortillai l’ourlet de ma blouse sans comprendre pourquoi. « J’étais maigre
et je mendiais, et quelquefois j’étais même… » Je m’arrêtai brutalement.
« Qu’est-ce que vous voulez de moi ? »


Son
expression se figea entre le dégoût et la souffrance. « Seulement… les réponses
à quelques questions. » C’était un mensonge. Il gardait une voix calme
mais une question le brûlait, plus forte et plus profonde que n’importe quelle
curiosité professionnelle. Je ne pouvais pas lire en lui, mais je n’arrêtais
pourtant pas de la sentir. « Qu’est-il arrivé à tes parents ? »
Ce n’était pas celle-là.


« Ils
sont morts. » C’était ce que j’espérais ; parce que s’ils ne l’étaient
pas, je souhaitais qu’ils le fussent, à cause de ce qu’ils m’avaient fait.


« Sais-tu
lequel était hydrain ? »


« Quoi ? »
Je fronçai les sourcils. « Que voulez-vous dire ? »


« Tes
yeux et la structure osseuse de ton visage semblent hydrains. Ta faculté
psionique y fait encore plus penser… Connais-tu quelque chose sur les Hydrains ? »
demanda-t-il finalement en voyant que je me contentais de le regarder avec
étonnement.


« Ce
sont les étrangers. » Le mot fut difficile à sortir. « Ils viennent
de l’étoile Bêta des Hydres. Je connais des blagues… Essayez-vous de plaisanter
sur mon compte ? C’est déjà suffisant d’être un phénomène. Je suis humain,
j’suis pas une sorte de monstre ! » Je me remis debout.


Il
se leva aussi et se pencha par-dessus le bureau, renversant la boule de verre. Elle
roula vers moi. « Tu ne comprends pas. Ma femme était une Hydraine. J’avais
un fils… »


« Je
m’en fous que toute votre sale famille soit étrangère, pauvre type ! Moi
je ne le suis pas, j’suis pas hydrain ! Et je ne veux plus répondre à vos
questions. »


Il
se redressa en s’écartant de moi. Je vis son visage se durcir sous la colère
que je sentis pénétrer dans mes os. Il me tourna le dos, comme si le simple
fait de me voir était plus qu’il ne pouvait supporter.


Mes
yeux quittèrent sa nuque pour aller vers la boule posée sur le bureau devant
moi. Je la pris avec des mains tremblantes et la mis dans ma poche. Et puis je
suis vite sorti de la pièce.


Il
n’essaya pas de me questionner à nouveau. Ce fut la première et la dernière
fois qu’il eut une entrevue avec moi, et Goba se plaignit plus que jamais quand
je revins.


Mais
cependant, deux jours plus tard, Goba entra dans le laboratoire avec un inconnu :
quelqu’un qui paraissait être né enrobé de plastique – tout en lui était impeccable,
stéréotypé. Il me toisa et dit : « Ainsi c’est toi le voyou qui a
assommé trois recruteurs de la Main-d’œuvre ? » Je me levai et le
regardai avec fureur. Il me sourit ; cela rendit son visage humain. (Tu
crois que tu peux m’avoir aussi, télépathe ?) Je l’entendis, mais cette
fois il n’avait pas ouvert la bouche : les mots s’étaient formés dans ma
tête – sa pensée, pas la mienne, et je n’essayais même pas de la lire. C’était
un télépathe.


« Par
les dents de Dieu ! » Je pris ma tête entre mes mains en regardant
Goba qui se contenta de sourire comme un sadique et nous laissa seuls.


Je
mis une table entre l’inconnu et moi, et tissai mes pensées en bouclier. Aucun
humain n’avait jamais pénétré ainsi dans mon cerveau – c’était comme si une
tumeur s’y développait. Cette impression me tourna le cœur. « Sortez de mon
esprit, monstre, ou bien je vais vous montrer ce que je sais faire. » Je
levai le poing.


« Calme-toi. »
Cette fois, il parla normalement. Il parut nerveux, ce qui m’arrangea un peu.
« Rentre tes griffes, Chat. Je ne suis pas là pour… »


« J’suis
pas un animal, espèce de veau ! » Je posai mon poing sur la table.
« Je suis un être humain… même si on ne me traite pas comme tel dans le
coin. »


Son
visage changea d’expression. « Mes excuses. » Il hocha la tête en
baissant les yeux. Il avait l’air mou, comme quelqu’un qui ne fait pas d’exercice.
Ses cheveux noirs étaient tirés en arrière et attachés sur la nuque, comme chez
des milliers d’autres personnes. C’était comme s’il avait fait tout ce qu’il
pouvait pour se rendre quelconque. Ses sourcils étaient noirs et lisses, comme
des plumes. Ses yeux étaient d’un vert sablé d’or.


« Je
ne voulais pas être condescendant et je crois que c’est ce que j’ai fait. Je
suis certain qu’on t’a rendu la vie plus désagréable que ce que tu étais en
droit d’attendre en venant ici. Entre nous, c’était exprès. Cela fait partie de
la… euh, recherche. Cela aide de le savoir ; cela change la perspective. N’est-ce
pas ? »


Je
l’examinai, essayant de comprendre ce qu’il venait de me dire et ce qu’il
pouvait bien fiche là. « Qui êtes-vous ? »


« Je
m’appelle Derezady Cortelyou. Je travaille pour Séleucide interstellaire comme
télépathe. Je suis aussi volontaire dans la recherche psionique, comme toi. Je
suis ici pour t’aider à travailler sur ta propre télépathie. »


Je
m’assis à la table et pris ma tête dans mes mains. Elle me faisait mal, comme d’habitude.
« Jézu ! Il ne me manquait plus que ça ! »


Il
s’assit en face de moi, prit le paquet de cartes illustrées des symboles que je
devais toujours « voir », et les battit. Mais il ne se mit pas à jouer
aux devinettes ; il ne parla même pas de télépathie. Il parla du temps – de
tout, sauf de psi. Je ne disais rien. Finalement, comme s’il était à court d’idées,
il sortit un paquet de camphums et en mit un dans sa bouche. Je me sentis
saliver. Mes doigts se crispèrent.


Il
me regarda mais ne m’en offrit pas. Il soupira simplement et j’ai pu sentir comme c’était bon…


« Pouvez
m’en donner une ? » J’essayai d’avoir un ton détaché.


Il
sourit et m’en lança une sur la table.


Je
la glissai dans ma bouche et en mordis le bout. L’amertume paralysa ma langue. J’avalai,
laissant la réaction se propager dans ma gorge, sachant que cela relâcherait
assez vite la tension de tout mon corps. Et comme lui, je soupirai.


« Il
y a un bon moment que tu n’en avais pas eu ? » Sa voix me provoquait,
mais un peu seulement.


Ça
m’était égal. Je hochai la tête : « Ça me paraît faire une éternité. »
Sachant qu’il n’y avait pas moyen d’y échapper, je commençai enfin à me
détendre et laissai la conversation venir. Il laissa tout le temps son cerveau
ouvert et sans protection – j’aurais pu y pénétrer directement et lire tout ce
qu’il pensait si j’avais voulu. Je ne voulais pas. Je gardai le mien aussi
fermé qu’un poing, mais il n’essaya pas de m’atteindre à nouveau de cette façon.
Il avait déposé les armes, et même moi je pouvais bien comprendre ça. Ce fut
peut-être la raison pour laquelle je me laissai aller à répondre à ses
questions, et au bout d’un moment, je lui parlai même du pouvoir psionique.


Il
en savait plus que je n’en voulais savoir sur la télépathie, et quand il
découvrit que je n’y connaissais rien, il passa tout en revue. La seule chose
qui me tenait attentif, c’était le camphum se dissolvant lentement dans ma
bouche, et surtout sa provenance. Mais, quand les lumières de Quarro furent un
tissu d’étoiles dans la nébuleuse derrière la fenêtre, je savais tout sur les
différents degrés de capacité télépathique. Je possédais celle qui devait être
la plus grande, la plus souple : « large spectre », la capacité
de tout lire, depuis les pensées conscientes à la surface du cerveau d’une
autre personne, jusqu’aux fragments de souvenirs cachés et même l’émotion pure.


J’avais
appris que le cerveau était un réseau de feu électrique – des fibres nerveuses
réagissant à toutes les sensations et images, toutes les pensées et sentiments
qui permettent aux êtres humains d’agir sur la vie. Chez la plupart des humains,
la tension et les réactions étaient tellement imbriquées les unes dans les
autres que même un entraînement bio-réactif pouvait à peine les démêler. Les
psions naissaient avec quelque chose de plus – une maîtrise de soi composite
qui leur permettait de répartir l’ensemble en circuits et, plus encore, d’émettre
et utiliser une sorte d’énergie que les humains normaux ne sentaient pas. Les
psions avaient un sixième sens – et leur cerveau était à la fois plus
ouvert et mieux protégé contre lui.


Certains
avaient deux facultés à la fois, ou plus, différentes façons de manipuler une
énergie aussi universelle et aussi mystérieuse que la force vitale. Tous les
psions n’avaient pas le même niveau de contrôle de leurs facultés, tout comme
les artistes n’ont pas tous le même talent. Il y avait des psions qui
naissaient pourvus de multiples dons comme d’une couronne de pierres fines, et
d’autres d’un seul, comme d’un diamant parfait…


« Un
diamant
brut. »
Je répétai ces mots, les comprenant enfin. « C’est ainsi que Goba m’appelle. »
Une pierre laide, avec des défauts, qui a besoin d’être taillée, disait-il, mais
qui résistait à tous les outils sauf le plus dur…


« Il
a raison », dit Cortelyou. « Tu as une capacité de contrôle qui
rendrait les yeux verts de jalousie à quiconque désirerait devenir un psion. »
Il a ri comme si c’était une plaisanterie, mais je n’ai pas saisi. « Sauf
que tu l’as tordue sur elle-même. Tu l’as utilisée pour forger une barrière
avec les fibres de ton cerveau, un mur de défense. Ils ont fait de leur mieux
pour le fracturer… »


« Et
ils se moquent si je me casse net ou vole en éclats », fis-je, pour lui
terminer le discours de Goba.


Sa
bouche se crispa. « Je peux imaginer. Je connais le bonhomme. » Il
parut soudain fatigué.


Je
me demandai à nouveau ce qu’il était, et ce qu’il faisait. Cette fois je lui
posai la question. « Qu’est-ce qu’un télépathe sous contrat doit donc
faire ? »


« Je
sélectionne les clients pour la direction de Séleucide et quelquefois je fais
des contrôles de sécurité à son siège social. »


« Vous
voulez dire que vous êtes un charognard. »


« Un
quoi ? »


« Un
mouchard. Un vendu. »


Je
haussai les épaules.


Sa
bouche se pinça mais s’il était fâché ou offensé, il ne le laissa pas voir :
« Certains disent cela, oui. » Les mots semblaient usés comme s’il
les avait déjà prononcés trop souvent. Cependant, il me dit qu’il était aussi
prédict – qu’il faisait des prédictions sur l’avenir économique et politique
des actions des trusts. Je lui ai demandé s’il le ferait pour moi, mais il m’a
seulement dit qu’on ne pouvait pas savoir à l’avance quand on avait une
prédiction à faire, et que ce n’était pas toujours exact de toute façon.
« En outre, nous sommes ici pour travailler sur la télépathie, pas sur la
prescience. »


C’était
la première fois qu’il venait travailler avec moi, et peu de temps après, quelque
part en moi, me vint l’envie de le revoir. C’était une tête nouvelle, et il ne
me traitait pas comme un boulet – encore un changement par rapport à Goba et
les autres – en outre, il était plus intéressant qu’il ne le paraissait. Il m’a
dit qu’il avait une mémoire parfaite, qu’il se souvenait de tout ce qu’il
voyait ou entendait avec exactitude ; que c’était un don que tout psion
pouvait développer, même moi, si je voulais m’en occuper. Je lui ai dit que j’avais
assez de problèmes. Il avait dû lire presque tout ce qui existait, car il m’a
donné des explications pratiquement sur tout ce que je lui ai demandé : les
mouvements des étoiles, les mémoires d’ordinateurs ou simplement ce en quoi
était fait mon pantalon…


« …
et le telhassium est ce qui tient tout. Cela rend l’informatique suffisamment
rigoureuse et les transports assez économiques, si bien que ça vaut le coup de
faire des vêtements en coton sergé bon marché sur Terre et de les faire venir
jusqu’à Ardattee. »


« Vraiment ? »
Je frottai le genou de mon jean. « Il vient réellement tout droit de la
Terre ? Diable, il connaît davantage la galaxie que moi. » Je me mis
à rire.


« Il
a aussi une plus longue histoire. Le croisé de coton, à l’origine… » et le
voilà reparti. La moitié du temps, ce qu’il me disait était si technique que je
ne savais pas de quoi il me parlait, mais j’essayais de ne pas le laisser voir.
Quelquefois, je me demandais si lui-même comprenait bien ce qu’il disait.


Mais
il semblait apprécier d’avoir un auditoire – pas comme un artiste, pas tout à
fait – ce n’était pas seulement le plaisir de s’afficher. Quelquefois je
saisissais les bribes d’un besoin fort et profond en lui, je le sentais qui
brûlait de se faire accepter. J’étais un défi pour lui, et dès l’instant où j’avais
pris ce premier camphum et commencé à lui répondre, j’avais alimenté un peu de
ce besoin. Le sachant, j’utilisais son besoin, parce que c’est ça la vie :
utiliser et être utilisé. Je savais comment feindre l’intérêt ; et parfois
je n’avais même pas à feindre en l’écoutant. Ce n’en était que plus facile.
« Qu’est-ce que c’est ce… telhassium qui fait tout marcher ? »


Il
sourit, comblé par le pur plaisir du savoir. Son regard se porta au-delà des
murs vert pâle du laboratoire. « Le telhassium est l’élément 1-70. A l’état
pur, c’est un cristal bleu argenté utilisé pour la mémoire des ordinateurs. On
enferme les données dans les éléments des électrons, et on peut contrôler le
système d’information de toute la planète avec un cristal gros comme ton pouce.
Le telhassium facilite les transports interstellaires, en donnant aux pilotes
des ordinateurs broyeurs de nombres qui permettent des déplacements calculés en
heures au lieu de semaines. Avant le telhassium, les vaisseaux stellaires
coûtaient une fortune, et ils ne pouvaient même pas… »


Il
continua à se perdre dans des mots tous plus longs que mon bras. « Et
maintenant, même un vaisseau rapide comme un croiseur de patrouille transporte
moins d’un mètre cube de cristaux de telhassium pour ses calculs. Les grands
vaisseaux de marchandises ne transportent qu’un peu plus de telhassium que ce
qu’une planète entière utilise ; et seulement en cas de nécessité, parce
qu’ils utilisent les ordinateurs des ports de grandes lignes comme Quarro pour
calculer leur itinéraire. Un grand port spatial peut calculer un bond de moins
d’une heure vers n’importe quel système de la Fédération, sauf dans les
Colonies du Crabe. »


« Eh
bien ! » Je me frottai le front. Ma tête trébuchait encore dans les
racines des mots, quelque part loin en arrière. « C’est comme si j’avais
avalé mon cerveau. »


« Peut-être
ferions-nous mieux de nous mettre au travail. » Il jeta un coup d’œil à
son bracelet décodeur pour regarder l’heure.


« Eh,
pas encore. J’ai d’autres questions… » Je n’en avais pas assez, car dès qu’il
eut répondu à toutes celles que je pus trouver, il a fallu travailler à ma
télépathie.


« Tu
dois passer tes nuits à y réfléchir. » Sa voix devenait mordante.


« Je
travaille toujours mieux après minuit. » Mais ce n’était plus un choix. Mes
yeux brûlaient par manque de sommeil. Je m’enfonçai dans mon siège, en
attendant qu’il recommence à parler. « Donnez-moi un autre camphum, s’il
vous plaît. » Je tendis la main ouverte sur la table froide et blanche.


Assis
en face de moi, il ne bougea pas. (Il faudra te donner du mal cette fois.)


Je
sursautai et jurai en cessant de me balancer. « Ne me faites pas ça ! »


(Pourquoi ?
C’est pour cela que nous sommes ici.)


« Non ! »
Je me suis rétracté, dès que ce fut dit. « Je le sais bien, je veux dire. Mais
j’ai besoin de plus de temps. Je ne suis pas encore… prêt. » Je
rassemblais mes pensées de plus en plus serrées, tissant des défenses pour l’empêcher
de m’atteindre encore.


« Quand
as-tu décidé d’être prêt ? Demain ? La semaine prochaine ?
Dans un mois, un an ? Tu n’as pas tout le temps, Chat ! » Il
était soudain irrité. « Si tu veux rester dans ce programme de recherche, il
faut que tu montres des résultats. Il faut que tu sois capable de maîtriser ta
faculté – pas seulement de la sentir – la maîtrise sous
tension, selon des moyens que tu n’as jamais soupçonnés. Il faut savoir quand
ne pas l’utiliser et comment empêcher les autres psions de l’utiliser contre
toi… » Il s’arrêta.


« Pourquoi ? »
Je fronçai les sourcils comme lui.


« Parce
que ce sont les règles ; et quand on veut réussir, on apprend à les suivre. »


« Pas
là d’où je viens. » Je me suis levé d’un bond et me suis écarté de lui.


« Tu
n’es plus à Villevieille. Mais tu vas y retourner sans tarder, Citadin, si tu n’apprends
pas à coopérer. »


« Qu’est-ce
qui vous prend ? » Je me retournai pour le regarder. Il parlait comme
un Compse. Il ne m’avait jamais appelé ainsi, ni menacé.


« Peut-être
que tu te moques même de cacher à quel point tu te fiches de tout cela, de ce
que tu fais ici, ou de ce que j’essaie de faire pour t’aider. » Il se leva
pour me suivre tout en restant hors de ma portée.


« Qu’est-ce
que vous voulez dire ? »


Je
le savais bien et je savais ce qu’il avait vu dans mes pensées. « Je ne… »


(Fichtre
non !) Sa colère et sa frustration me prirent au dépourvu et me frappèrent
derrière les yeux. (Très bien, voyou, tu t’es servi de ma patience comme d’un
mur pour te cacher ; mais tu as fini par l’user. Plus de camphums, plus de
questions, plus de jeux jusqu’à ce que tu me répondes.)


« Laissez-moi
tranquille, espèce de salaud ! »


(Plus
de tranquillité ! Tu ne seras plus jamais seul à moins de me faire partir
de ton cerveau…)


« Sortez
de là ! » J’appuyai mes mains contre mes oreilles, comme si ça
pouvait servir à quelque chose. Il avait franchi mes défenses et se trouvait à
l’intérieur, et je ne savais pas comment le faire sortir.


(Fais-moi
sortir.) Ses paroles résonnaient dans les circuits de mon cerveau.


« Allez
vous faire foutre… » J’avais à moitié peur qu’il soit sincère, qu’il ne
sorte plus jamais de ma tête. Je cherchai une arme – pas sur le comptoir à côté
de moi, parce que mon corps ne pouvait pas le toucher – mais quelque part dans
mon cerveau, là où c’était possible. (Allez vous faire foutre !) Je sentis la pensée
franchir le vide comme une étincelle entre mon cerveau et le sien. Établissant
brusquement la liaison, m’y accrochant, je tissai jusqu’au bout le lien de
pensée (Espèce de salaud, fils de garce, sors de mon cerveau avant que je te
grille !) avec un sursaut de rage chauffée à blanc. (Arrête ça ! Arrête
ça !)


Il
coupa le contact ; à la seconde même, mon cerveau fut soudain totalement
libre ; mes yeux le virent chavirer et s’agripper à une chaise.


Je
chavirai aussi, et tendis le bras vers le bord du comptoir derrière moi. Je
jurai tout bas.


« Félicitations. »
Sa voix était à peine plus forte qu’un murmure. « Psion. »


« Dieu. »
Ma gorge se serra et je me passai la main sur la bouche. Je laissai échapper
encore quelques mots, quelques jurons, tout en vacillant jusqu’à la table à
laquelle je me suis assis.


Cortelyou
s’assit encore devant moi. Cette fois, il me lança tout le paquet de camphums.
« Tiens ! »


J’en
mis un entre mes lèvres, avec des mains tremblantes. Des filaments déconnectés
vibraient derrière mes yeux – des signaux, des repères, des circuits qui
étaient là – attendant que je tourne les yeux vers l’intérieur et que je les
voie…


Nous
restâmes ainsi longtemps sans bouger et sans rien dire ; pendant que j’essayais
de me persuader de ce qui était arrivé, pendant que le camphum me calmait.


« Comment
te sens-tu ? » dit-il enfin. Il était toute sollicitude maintenant.


« Vous
devriez le savoir. » Je le fusillai du regard.


Il
hocha la tête. « Je ne suis pas en train de te lire, tu le sais bien. »


« Alors
comment croyez-vous que je me sens ? » Je détournai les yeux, souhaitant
que la pièce ait une fenêtre.


« Fier…
content… comme lorsqu’on fait une découverte ? »


« Non.
Sale, moche, comme un monstre ! C’est ainsi qu’on est censé réagir, n’est-ce
pas ? »


« Est-ce
que c’est Goba qui t’a dit ça ? » Son sourire disparut.


« Il
n’en a pas eu besoin. A chaque fois que j’approche de son cerveau ou de celui
de n’importe qui, je peux le sentir. » Je serrai les poings sur mes genoux.


Cortelyou
fit une grimace. « Qu’ils aillent au diable, ils ne peuvent donc pas… »


« Pourquoi
m’aimeraient-ils ? Est-ce qu’on a envie que quelqu’un soit au courant de
tout ce qu’on pense ? J’ai vu des gens se faire tuer pour moins que ça ! »


« Et
c’est pour cela que tu te débats sans arrêt. » Moitié question, moitié
réponse.


Je
haussai les épaules, lui laissant croire qu’il comprenait tout, alors qu’il n’en
comprenait que la moitié.


« Je
regrette d’avoir été aussi dur. » Il pencha la tête. « J’aurais dû me
douter… »


« Pourquoi
seriez-vous différent ? » Je n’avais pas envie de le voir tant s’excuser ;
ça m’énervait.


« Parce
que nous sommes différents. Il le
faut, pas simplement à cause de ce que nous pouvons faire, mais à cause des responsabilités
que cela nous donne. Avec notre cerveau, nous réalisons des choses que la
plupart des gens ne pourraient jamais faire, et qui leur font peur. Au pays des
aveugles, le borgne est lapidé. Nous devons vivre selon une éthique plus
stricte que le reste de l’humanité, pour leur prouver qu’ils n’ont rien à
craindre de nous… » Il se pencha. « Veux-tu savoir comment je ressens
mon pouvoir télépathique ? »


Non.
Mais
je ne l’ai pas dit. Je me suis calé dans mon siège, accroché aux bords arrondis
et durs pour m’empêcher de décamper en le sentant pénétrer à nouveau dans mes
pensées. J’ai gardé mon cerveau libre, laissé les fibres se lier aux siennes
dans l’espace invisible où nos sens se rencontraient. Je tremblais sous l’effort
et j’ai senti son cerveau se dérober, de peur que je ne puisse amortir le choc.


Mais
il ne me repoussa pas. Au contraire, la texture de ses pensées s’est assouplie
comme la première fois, tandis qu’il faisait tomber toutes ses défenses et m’attirait
à l’intérieur. Les impressions qu’il voulait que je découvre miroitaient à la
surface de sa conscience, là où je ne pouvais pas les voir : il était fier,
content, heureux d’être né avec ce Don… Les psions pourraient créer un nouvel
avenir pour l’humanité, plein de compréhension et libéré de la peur qui
nourrissait la haine aveugle… Il n’abuserait jamais de son Don, ne ferait
jamais rien qui laisserait croire aux aveugles que sa capacité était une menace…
Il ferait n’importe quoi pour gagner leur confiance, pour leur faire comprendre.


Mais
derrière ces images qu’il brandissait comme des bannières devant moi, je sentis
la marque d’une blessure récente laissée par quelque flagorneur haïssant les
psions ; j’entendis le bruissement d’un millier d’autres parasites. La
fureur grondait en quelque recoin profond de son cerveau, tenue prisonnière par
sa volonté. Et je compris ce que cela lui coûtait d’être télépathe sous contrat,
missionnaire dans un monde de larves haineuses qui ne voulaient pas être
sauvées…


Je
coupai le contact. « Comment pouvez-vous vivre avec ça ? »


« Quoi ? »
Il parut totalement abasourdi.


« On
vous crache dessus, on se moque bien de ce que vous essayez de prouver. On vous
suce la moelle ; pourquoi n’arrêtez-vous pas de vous prostituer pour ces salauds ? »


Sa
bouche s’ouvrit. « Où as-tu… ? » Son visage se ressaisit.
« Je vis avec depuis des années. Je ne m’en rends presque plus compte. »
Ça ressemblait à un somnifère. « Je crois à ce que j’essaie de faire. Ce n’est
pas facile, mais ce n’est pas impossible ! » Une main s’accrocha à l’autre.
« N’as-tu jamais supporté quelque chose de désagréable pour un idéal ? »
C’était presque un défi.


« Ouais.
La vie… afin de rester en vie. » Les mots s’échappèrent, une simple pique
de plus. Mais alors mon propre cerveau me montra des choses que j’avais faites
et qu’on m’avait faites qui lui feraient probablement dire tout ce que je
venais de lui dire. « J’imagine qu’on s’habitue à tout s’il le faut. »
Je baissai les yeux. « Tant qu’on n’y pense pas trop. » Je pensai à
tout ce qui remplissait son cerveau au point qu’il n’y avait plus de place pour
autre chose risquant d’entraver sa foi. Et je compris soudain pourquoi cette
recherche était importante pour lui et moi, pourquoi il avait dû faire cette percée ce
jour-là et me forcer à prouver qu’il avait raison. Je pensai à mon état de
télépathe envers et contre tout, voyant les lignes de l’énergie psi briller
avec une force vitale. Je pensai que j’étais né pour les utiliser : le
troisième œil, le sixième sens, l’oreille supplémentaire… je pensai à quelque
chose d’enfermé et criant dans une cellule au fond de mon cerveau… au fait de
trop penser. Je pris un autre camphum.


« Sais-tu
ce que c’est qu’une union ? »


Je
secouai la tête.


« C’est
la rencontre des cerveaux, entre un télépathe et un autre psion, si complète et
confiante que leurs esprits ne font qu’un, chacun s’ouvrant totalement à l’autre,
sans rien cacher. Leurs pouvoirs psi sont enrichis l’un par l’autre ; ils
font des choses qu’ils ne pourraient jamais faire seuls. C’est l’ultime forme
du don, de l’appartenance. Cela ne ressemble à rien d’autre, et ça peut changer
à jamais ceux qui s’unissent… » Ses yeux brillaient de désir.


« Ça
vous est déjà arrivé ? » demandai-je, parce qu’il attendait quelque
chose.


« Une
fois. » Ses poings s’ouvrirent ; ces mots contenaient autant de joie
et de désespoir qu’il était possible, à eux tout seuls. « Une union pure
est très rare. C’est presque impossible à plus de deux psions humains. Cela
demande la plus grande faculté et le besoin le plus profond… » Il me
regarda encore, et son regard me dit que je ne connaîtrais jamais ça, à moins
que je puisse empêcher mon cerveau de courir après sa queue.


« Je
ne peux pas imaginer désirer à ce point être si proche de quelqu’un ! »
Je m’appuyai le dos contre mon siège en m’écartant de lui.


Il
fit de même et soupira. « Eh bien, un voyage d’un millier de kilomètres commence
par le premier pas. »


Après
cela, les pas s’allongèrent. Puisque je pouvais alors réellement entrer en contact
avec lui, il essaya de m’enseigner tout ce qu’il m’avait dit être indispensable
pour maîtriser ma faculté. Je ne voyais pas, dans la plupart des choses que
nous faisions, ce qui était si important. Mais de toute façon je ne comprenais
pas la plus grande partie de ce qui m’arrivait. C’est tout juste si je savais
quand je perdais le nord, la moitié du temps.


Il
m’a dit que j’avais eu la partie belle de travailler avec des techniciens qui n’étaient
pas psions eux-mêmes ; leur concentration et leur maîtrise étaient si
faibles que n’importe quel télépathe pouvait les tenir en respect. Travailler
contre un autre psion allait être autre chose. Il m’expliqua comment les
télépathes entraînés pouvaient choisir les fibres imagées qui structuraient les
pensées d’un autre ; comment ils pouvaient trouver un circuit particulier,
le suivre le long de toutes ses ramifications jusqu’aux différentes extrémités
et revenir. Il m’expliqua aussi comment un autre télépathe pouvait protéger ce
circuit en tissant un bouclier, en l’enfouissant derrière et entre des
enchevêtrements d’images et d’informations, ou en sentant l’investigateur et en
le fourvoyant, conduisant le cerveau de l’intrus vers une fausse piste, un
mensonge. La plupart des psions pouvaient mieux se protéger contre une lecture
de pensée que les humains normaux, même en n’étant pas télépathes, simplement
parce qu’ils étaient davantage maîtres de leur propre cerveau.


J’étais
censé être un plus grand télépathe que lui. Cela aurait dû être facile de l’empêcher
de pénétrer dans mon cerveau. Mais je n’avais pas entraîné le mien, ni exercé
ma faculté, et lui, si. Il me disait que si l’un des télépathes connaissait les
tours de pistage de la pensée et pas l’autre, le débutant ne pouvait pas cacher
le moindre secret, quelle que soit la confusion qu’il créait pour s’en tirer. Puis
pour me le prouver, il m’énervait ou me fâchait. J’oubliais ce que je faisais, et
il pénétrait directement dans mon cerveau. Il n’allait généralement pas très
loin, mais il n’en avait pas besoin. L’utilisation de ma télépathie ne devenait
toujours pas plus facile, et le fait de le sentir fouiller ainsi en moi me
rendait toujours dingue. Et puis il me bondissait quand même dessus pour l’avoir
laissé faire. Pour quelqu’un qui paraissait si doux, il était aussi dur que l’acier
quand il faisait son boulot.


Et
peu importent mes efforts, je ne pouvais pas le rouler, et cela n’arrangeait rien.


Mais
malgré tout, à force de travailler avec Cortelyou, je finis par me mettre à
agir comme un vrai télépathe. Ou du moins je le croyais, même si j’étais le seul.
Mais Goba me dit qu’il n’avait plus le temps de faire le délicat, quand il m’envoya
enfin retrouver les autres psions de Siebeling.



CHAPITRE 3


Environ
une douzaine de psions étaient assis en rond dans une salle aux murs nacrés et
au carrelage décoré. Un mur donnait sur le ciel ici aussi ; je n’étais pas
encore allé aussi haut dans l’immeuble perché ainsi dans les airs. Du seuil, je
vis Siebeling en bonne place dans le cercle. Il me regarda de travers comme si
j’étais en retard et dit : « Voici Chat. Il est télépathe. »


Ils
arrêtèrent de parler. Je remarquai la femme rousse du premier jour qui me regardait.
Je n’avais pas envie d’entrer dans cette pièce ni de savoir ce qu’ils pensaient
ni qu’on se moque de moi. Qu’avaient-ils donc à me regarder comme ça, d’ailleurs ?
C’est alors que je vis la femme aux yeux inexpressifs qui m’avait donné son
foulard. Elle me regardait aussi, mais ses yeux n’étaient plus inexpressifs ;
et soudain je me suis vu de l’extérieur, propre et soigné, avec une chemise et
un pantalon nets, semblable aux autres. Je n’étais plus sale et couvert de
teinture. Ils étaient tous étrangers, ici aussi. Je retrouvai le calme et
soudain tout alla très bien. Elle me sourit à moitié puis baissa les yeux. Je
suis allé m’asseoir au bout du cercle, là où les sièges étaient tous inoccupés.
J’ai sorti un paquet de camphums de ma poche et j’en ai mis un dans ma bouche. C’est
alors que j’ai enfin vu Cortelyou assis parmi les autres. Il me fit un signe de
tête.


Siebeling
se mit à parler des psions qui ont peur ou honte parce qu’ils ne comprennent
pas leur faculté et que la société ne les comprend pas. Une fois appris à
contrôler leur cerveau comme ils contrôlaient leur corps, ils verraient qu’ils
n’étaient pas des monstres et que ça pouvait être une bonne chose d’être un
psion. Il appelait cette faculté psionique le Don, et il disait qu’ils n’avaient
pas à en souffrir mais qu’ils devaient en être fiers. Apprendre à contrôler ce
Don était ce qui nous occupait ici à l’institut. Il souriait tout le temps en
parlant ; ses mots étaient pleins d’encouragement et de fierté. Je ne l’avais
jamais vu comme cela, ça lui donnait un air différent. Je regardais les autres
visages du cercle pendant qu’il parlait, et certains qui semblaient ne pas du
tout savoir sourire souriaient alors avec lui.


Ensuite,
nous nous sommes mis à faire de nouveaux exercices. Siebeling a posé une bougie
sur la table derrière lui et a dit que nous allions utiliser notre Don pour l’allumer.
Il tint un briquet en l’air et le lâcha ; mais celui-ci ne tomba pas. Il
le commandait avec son cerveau, par télékinésie. Le briquet se déplaça, passa
derrière lui et alluma la bougie. Siebeling souffla la bougie et lança le
briquet à la femme qui m’avait souri. « Julie ? » Je ne sais pas
pourquoi je fus surpris de découvrir que Siebeling était également un psion. Beaucoup
de choses devinrent soudain plus claires. J’essayai de ne pas rester bouche bée.


Julie
se leva, puis elle fut près de la bougie et ensuite de retour à sa place avant
que j’eusse le temps de dire ouf : elle pouvait se téléporter. La bougie
était allumée, le briquet sur la table. Siebeling hocha la tête ; elle
baissa les yeux.


Quelqu’un
d’autre fit à nouveau voguer le briquet, télékinésie un peu hésitante ; et
puis Siebeling me le lança.


« Qu’est-ce
que vous attendez de moi ? J’suis pas un TK ! » Mais il ne dit
rien. Je me sentis bête et mécontent lorsque des mots remplirent soudain mon
cerveau. (Camarade télépathe, demande-moi de l’allumer.) Mon regard fit le tour
du cercle et s’arrêta sur quelqu’un qui me souriait. C’était Cortelyou. Il lut
ma demande sur mon visage mais refusa d’un signe de tête.


(Demande-le-moi.)


Son
cerveau était ouvert. J’ai pensé : (Voulez-vous-allu-mer-la-bougie ?)
en grinçant des dents.


Il
cligna des paupières. (Ne crie pas. Je ne demande pas mieux que de le faire).


Je
lui lançai le briquet. Il allongea le bras et alluma la bougie. Siebeling
acquiesça et lança le briquet à quelqu’un d’autre. Il continua ainsi à faire le
tour et je commençai à trouver que ce n’était pas si mal après tout.


Et
quand le briquet est arrivé à la femme rousse, elle s’est simplement levée pour
aller allumer la bougie, comme si elle ne voyait pas comment faire autrement. Cela
me fit sourire, mais elle ne paraissait pas gênée. Siebeling me vit sourire. Il
s’adressa à tout le monde : « La faculté de Darra est la prescience –
prévoir l’avenir – les talents psioniques diffèrent, tout comme les talents
artistiques. Votre talent sera parfois le seul à pouvoir résoudre un problème ;
quelquefois ce sera le seul qui ne pourra pas. Ne vous sentez pas gênés si vous
devez faire quelque chose à la manière difficile, comme le reste de l’humanité. »
Tous les autres se sont mis à rire. Par la suite, quand je n’ai pas pu faire bouger
une chaise et Cortelyou non plus, ce dernier a haussé les épaules et pensé :
(Il y a toujours les cartes. Nous sommes les seuls à pouvoir tricher.) J’ai
alors ri tout haut, si bien que tout le monde m’a regardé et la femme qui s’appelait
Julie a encore souri. Et j’imagine que j’avais appris plus d’un ou deux tours
psi cet après-midi-là.


Mais
alors Siebeling a dit quelque chose pendant que je songeais à cela, et tous se
sont levés. J’ai regardé Cortelyou en pensant (Quoi ?)


(C’est
l’heure du « Que faire avant l’arrivée de la Compagnie de sécurité ».)


Je
me suis demandé ce que cela pouvait bien signifier, mais je me suis levé et j’ai
suivi tous les autres.


Il
apparut que c’était un autre laboratoire que je n’avais encore jamais vu. Je me
suis assis comme les autres, dans un fauteuil, devant le clavier d’un terminal,
et quelqu’un, au bout de la pièce, s’est mis à parler de transmissions. Il
aurait tout aussi bien pu parler en dépit du bon sens vu ce à quoi ça m’a servi.
Je n’y comprenais rien : j’étais assis et je m’ennuyais en faisant rouler
un camphum entre mes doigts, lorsqu’il a dit : « Appuyez sur la
touche marquée On. Maintenant étendez les doigts jusqu’à la
partie indiquée… »


J’ai
regardé fixement le clavier devant moi, j’ai avancé la main puis l’ai retirée. Ma
peau s’est mise à me démanger. Je ne peux pas… Cortelyou n’était pas
auprès de moi ; je ne pouvais pas lui demander de m’aider. Mais Julie
était assise à côté de moi, elle avait l’air de savoir ce qu’elle faisait. J’ai
essayé d’atteindre son cerveau. Elle a sursauté et porté sa main au visage ;
son cerveau m’a repoussé dans un éclair de vive terreur. Puis ses yeux gris
remplis de surprise et de crainte m’ont regardé. Elle était aussi effrayée que
moi par les intrus.


Je
me suis retourné vers le terminal, les poings serrés. Mais c’était déjà trop
tard ; Siebeling avait vu. Il est venu derrière moi et je l’ai senti qui
regardait Julie puis l’écran noir, avant de me demander : « Qu’y
a-t-il ? » Je n’ai rien répondu.


« Appuie
sur On. » Comme s’il essayait
de se montrer patient.


Je
ne bougeai pas et j’ai senti qu’il allait se fâcher. « Je ne peux pas. »


« Quoi ? »


« Il
ne sait sans doute pas lire, Ardan », a dit la prédict rousse, suffisamment
fort pour que tout le monde puisse l’entendre dans la salle.


« Oh ?
C’est vrai ? »


J’acquiesçai,
en bougeant à peine la tête, comme si mon cou allait se briser.


« Alors
je crains que tu n’aies pas la qualification pour… »


Je
me suis levé. « Pourquoi faut-il que je fasse ça ? Ça n’a rien à voir
avec la télépathie ! Au diable les… » Je sentis une caresse, comme
une main douce, quelque part dans mon cerveau, et puis tout à coup je me suis
tu et assis sur mon siège, perplexe. Une voix a dit : « Ce n’est pas
un crime. Je l’aiderai, Ardan. Tiens, Chat, c’est facile, regarde-moi… »


Et
j’ai regardé Julie enfoncer une des touches du clavier, parce que j’avais trop
honte pour regarder ailleurs. L’écran s’est éclairé. Elle l’a éteint et j’ai
essayé à mon tour. Un instant après, Siebeling m’a dit : « Si tu peux
apprendre, je te dirai pourquoi c’est nécessaire », et il nous a laissés
seuls.


« Tu
le peux », m’a-t-elle dit sans me regarder.


« Qu’est-ce
que cela peut vous faire que j’y arrive ? Pourquoi voudriez-vous m’aider ? »


Son
visage se transforma ; elle leva des yeux inexpressifs vers moi et dit :
« Je ne sais pas. » Elle haussa les épaules. Et elle ne savait pas.


Je
me suis senti bête et confus encore une fois, et sur le point de lui dire de s’occuper
de ses affaires, mais j’ai simplement dit : « Excusez-moi pour… »
en me touchant la tête. Elle a hoché la sienne. Je ne lui ai rien dit de plus, mais
je l’ai laissée m’aider.


Siebeling
revint me voir travailler après le départ des autres. Il parut presque déçu de
me voir réussir. « Si tu dois avoir autant de difficultés avec tout, je ne
pourrai pas demander à Julie… »


« Mais
ça ne me dérange pas, Ardan. Il veut rester ; je l’aiderai. » Elle se
leva. « J’ai tout mon temps. »


« Nous
pourrions employer un télépathe de plus », dit quelqu’un. « Il s’est
bien débrouillé aujourd’hui. »


Je
regardai derrière Siebeling. J’avais cru que tout le monde était parti, mais Cortelyou
était encore dans la pièce.


Siebeling
fronça les sourcils. « Je ne crois pas que… »


« Je
veux rester ici. Je travaillerai. »


Il
me regarda en hésitant. « D’accord, alors. Je crois que… Julie ? Si
tu peux attendre, je… te verrai dehors. » L’espace d’une seconde, il parut
embarrassé.


Julie
s’était déjà éloignée vers la porte ; elle s’arrêta et revint. Je vis
Cortelyou sourire dans le vide, et puis la suivre jusqu’à moi.


Siebeling
parut irrité mais il se contenta de dire : « Quand je t’ai informé, je
ne t’ai pas tout dit ; parce que je ne savais pas comment tu t’en tirerais.
Ici, tout le monde sait déjà la vérité sur ce qui l’attend. Il faudrait que tu
comprennes aussi, avant de prendre ta décision finale.


« Nous
sommes des psions qui travaillons avec nos facultés ; le S. T. F. nous subventionne.
Tout ce que je t’ai dit là-dessus est vrai. Mais ils espèrent plus qu’une
simple recherche. Ils sont sur une affaire de sécurité de la Fédération, qui
met en jeu des psions ; ils pensent que nous pouvons attirer l’attention
du criminel qu’il y a derrière ça, celui qu’ils appellent Vif-argent. » Le
mot sembla lui brûler les lèvres. Je vis la bouche de Cortelyou se pincer ;
les traits du visage de Julie se tendirent.


« Joli
nom », dis-je, en haussant les sourcils. « Vous avez tous quelque
chose contre ? »


« Vif-argent
donne mauvaise réputation à tous les psions », dit Cortelyou, et Siebeling
approuva.


« C’est
un renégat, il utilise ses facultés psioniques pour commettre des délits dans
toute la galaxie. »


« Quel
genre ? »


Siebeling
recommença à froncer les sourcils. Cortelyou répondit à la question :
« Coûteux. Impossibles. »


« Laids »,
dit doucement Julie, et tout à coup je n’eus pas envie d’en savoir plus.


Cortelyou
hocha la tête. « On dit qu’il a de multiples facultés psi, toutes parfaitement
contrôlées. Prends-en une seule, la télékinésie, et imagine les possibilités… Les
trusts l’emploient contre les gouvernements rivaux. Il travaille pour quiconque
le paye bien. Et il utilise ses pouvoirs psi pour glisser hors des filets de la
Compagnie de sécurité comme de l’eau. Jusqu’à maintenant, ils n’ont pas pu le
toucher. Ils ne connaissent pas son identité réelle, ils ne savent même pas à
quoi il ressemble. Mais ils veulent le faire arrêter. C’est pourquoi nous
sommes ici. »


« En
d’autres termes, nous sommes des appâts », dit Siebeling, « et si
Vif-argent mord à l’hameçon, nous sommes censés nous comporter comme des agents
secrets. Il peut ne rien se passer, mais si nous tombons réellement sur ce
Vif-argent, nous serons véritablement en danger. A cause de cela, je me suis
organisé pour que tous soient crédités d’une importante… »


« Tous ? »
dis-je. Il acquiesça et me dit combien ; mon bras a glissé du fauteuil.
« Jézu, vous voulez dire… J’aurai un salaire, un bracelet-décodeur et tout ?
Comme un véritable être humain ? »


« J’imagine. »
Il jeta un coup d’œil au bas de l’écran de mon terminal. « Est-ce que cela
te convient ? »


« Vous
plaisantez ? »


« Julie… »
Il se retourna pour partir.


« Eh,
vous allez m’en dire plus ? » Soudain, les questions étranges que m’avaient
posées les Compses avant mon arrivée ici, et tout ce que Cortelyou m’avait
montré sans m’expliquer pourquoi, se mirent à s’emboîter dans ma tête.


« Je
croyais que rien ne t’intéressait, à part éviter la Main-d’œuvre contractuelle. »


Les
autres, surpris, regardèrent Siebeling, puis moi.


« Eh
bien… j’ai peut-être changé d’avis. »


« Sais-tu
quelque chose sur les Colonies du Crabe ? » C’était Cortelyou, naturellement.


« J’ai
entendu dire que le Crabe est une étoile qui a explosé. C’est… là-bas, quelque
part. » Je montrai la fenêtre.


« C’est
à quatre mille cinq cents années-lumières d’ici », dit Cortelyou. « Mais
tu es dans la bonne direction. »


« Qu’est-ce
que c’est, une année-lumière ? »


Siebeling
soupira et lâcha le classeur qu’il portait. « Si tu veux réellement savoir,
il faut que tu aies plus de connaissances que tu n’en as. Je pense que nous
pouvons te les donner… » Et tous trois me parlèrent des Colonies du Crabe,
du S. T. F., de la Terre, et de tout ce que cela avait à voir avec notre
présence à l’institut.


Le
Crabe, précisa Cortelyou, était un nuage de gaz et de détritus, ce qui restait
d’une supernova, une étoile qui avait éclaté avant que les humains aient quitté
leur planète. Pour les astronomes d’Ardattee, cela ressemblait à un anneau de
fumée ; et comme un anneau de fumée, il se répandait dans l’espace. Une
année-lumière était la distance que la lumière parcourait en un an, en se déplaçant
à environ 300 000 kilomètres à la seconde. Mais même à des vitesses comme
ça, il fallait des milliers d’années pour que la lumière arrive jusqu’à nous ;
la vraie nébuleuse était encore plus grosse que l’image vieille de près de cinq
mille ans qu’ils voyaient des observatoires. Plusieurs systèmes d’étoiles aux
planètes habitées se trouvaient près de cette nébuleuse ; c’étaient les
Colonies du Crabe.


Le
Service des Transports de la Fédération contrôlait directement les Colonies, et
le reste de la Fédération indirectement, parce qu’il dirigeait les expéditions.
Le S. T. F. était issu de quelque chose d’organisé sur Terre il y avait très
longtemps, avant l’époque des voyages dans les étoiles et de l’exploration
spatiale. Son but premier avait été de surveiller le commerce pour la
confédération des sociétés multinationales qui dominèrent finalement les
anciens gouvernements nationaux de la Terre. Une fois le système solaire établi,
les expéditions et le commerce furent mille fois plus compliqués, et le S. T. F.
devint plus important. Il le devint encore davantage en s’occupant de la
distribution des ressources pendant quelques guerres interplanétaires. Il se
mit finalement à construire ses propres vaisseaux et même ses armes et il
engagea plus de troupes de sécurité que la plupart des sociétés.


Puis
on parvint à voyager plus vite que la lumière, et soudain les humains purent
atteindre les étoiles les plus proches en quelques semaines au lieu d’années. Les
empires multinationaux devinrent multiplanétaires et se mirent à aiguiser leurs
couteaux pour découper les étoiles. Le vieux Gouvernement mondial, édenté, se
transforma et survécut ; il créa un droit intersidéral, même s’il n’avait
pas le pouvoir de le faire respecter. Et la nouvelle Fédération humaine commença
à gonfler comme une bulle, à partir de la Terre. Finalement, le S. T. F. organisa
une expédition vers la nébuleuse du Crabe pour chercher du telhassium, un
élément si rare qu’il était presque impossible d’en trouver ailleurs qu’au
centre d’une étoile. La Fédération en avait besoin en grande quantité pour
rendre ses nombreux voyages intersidéraux bon marché et faciles.


L’expédition
du Service des Transports trouva là-bas un morceau refroidi du soleil explosé, toujours
en orbite autour de la minuscule étoile neutronique qui était tout ce qui
restait de sa masse, après l’explosion de la supernova. Ils l’appelèrent Cendre,
et on n’avait jamais vu un aussi gros morceau de minerai de telhassium compact.
Dès qu’ils eurent commencé à l’exploiter, les citoyens de la Fédération humaine
furent libres de voyager entre les deux univers aussi facilement que s’ils s’étaient
déplacés d’un continent à l’autre d’une même planète.


Mais
ils n’avaient pas songé à une chose : le S. T. F. prenait le telhassium
pour son propre compte. Le S. T. F. contrôlant l’approvisionnement en
telhassium, cela signifiait qu’il ne se contentait plus de surveiller les
transports de la Fédération, il les dirigeait. Quelle que fût l’importance d’un
trust – et surtout s’il voulait s’agrandir – il devait en passer par les
volontés du S. T. F. sinon il n’obtenait pas le telhassium dont il avait besoin
pour faire fonctionner ses vaisseaux et ses ordinateurs. Ce sont les premiers
empires commerciaux qui souffrirent le plus, parce que le S. T. F. leur ôta
tout simplement leur indépendance, et les mit à son service. Le S. T. F. n’était
pas si extravagant dans ses exigences – pouvoir et argent – mais il empiétait sur
le pouvoir et les bénéfices de tous les autres. Il recruta également une armée
importante de troupes spéciales pour faire respecter réellement les lois de la
Fédération. Il soustrayait les trusts à ce genre de concurrence désastreuse à
laquelle ils étaient habitués, et cela ne leur plaisait pas particulièrement. Mais
ils le supportaient.


Ainsi,
une colonie de la Fédération se développa isolément autour du Crabe, sous le
contrôle du S. T. F. et indépendamment de tout. Et le reste de la Fédération, même
s’il n’était plus qu’à quelques centaines d’années-lumières, ne continuait plus
à enfler uniformément dans l’espace, comme une bulle. Il se mit à s’étendre
vers les Colonies. La Terre perdit son influence économique, et Quarro devint
un Département fédéral indépendant, nouveau centre du pouvoir et de l’argent, ainsi
que de tout ce qui mérite d’être possédé.


Tout
cela pour expliquer pourquoi le Département de la Compagnie de sécurité de
Quarro – les propres soldats-flics du S. T. F. – était impliqué dans ce qui se
passait là-bas dans les Colonies du Crabe. Le S. T. F. avait appris par ses
espions et informateurs qu’il s’y tramait quelque chose de malsain, et il
supposait que certains trusts ou alliances de trusts étaient derrière. Mais il
était impossible de pénétrer au cœur de l’affaire ; tous les indices
glissaient entre leurs doigts. Il était certain que Vif-argent était derrière
le complot, quel qu’il fût. C’était très inquiétant, parce que l’approvisionnement
en telhassium se faisait là-bas, dans ces Colonies. Mais finalement ils ont su
que Vif-argent avait des contacts ici, à Quarro, et qu’il cherchait des
acolytes.


Ainsi
nous étions ici pour travailler secrètement, pour trouver la véritable origine
des troubles et nous assurer d’y mettre un terme avant qu’ils portent un coup
fatal à la Fédération. Siebeling donnait à cela une apparence historique et j’imaginais
les pauvres psions sauvant la galaxie. En y pensant je me voyais comme un héros…


Siebeling
me dit : « Cesse de ricaner. Ce n’est pas une plaisanterie. Si tu ne
prends pas les choses au sérieux, je vais te renvoyer… Tu as peu de chances de
t’en tirer comme ça. »


Je
soupirai. « Je suis content que vous ne soyez pas lecteur de pensées. »


Cortelyou
se mit à rire et hocha la tête. Siebeling se contenta de se retourner et d’aller
vers Julie.


Je
les regardai partir ensemble, tous les deux rentrant chez eux alors que je ne
le pouvais pas. Ma tête était tellement bourrée de renseignements que j’avais l’impression
qu’en bougeant, cela ferait tout déborder. Je pensais aux psions complotant
là-bas dans les Colonies, je me voyais y aller pour les en empêcher, être un
héros et entrer dans l’histoire. Je regardais mes mains, mon poignet nu qui
porterait un bracelet-décodeur dans quelques semaines… mon pouce tordu qui s’était
mal remis après une incursion dans une mauvaise poche. Et je compris soudain
que j’étais content de ne pas rentrer chez moi.


 


Le
lendemain, Goba et ses teks me soumirent encore à l’hypnose pour me fournir un
écran de souvenirs à moitié vrais qui mettraient les vraies vérités que je
connaissais à l’abri de tout, sauf d’une investigation télépathique directe. Et
dès le surlendemain, Dere Cortelyou me fit travailler plus que jamais, me
forçant à apprendre les tours mentaux que je devais savoir manier contre une
attaque directe. Ce n’était pas chose facile ; mais au moins je savais
alors pourquoi je le faisais ; c’était donc plus aisé de persévérer.


Et
puis j’étais réellement partie prenante du programme de recherche, jouant aux
jeux psi avec les autres psions en attendant qu’il arrive quelque chose. Avant
peu, je me mis à souhaiter que cela dure éternellement. Parfois je pensais que
c’était la plus heureuse période de ma vie.


J’étais
surpris de la vitesse à laquelle je m’étais habitué à l’institut Sakaffe, parce
que c’était différent de tout, d’avant. J’avais des vêtements corrects qui m’allaient
bien. Je pouvais manger autant que je le voulais, à chaque fois que j’en avais
envie. J’avais même une chambre personnelle. Ils avaient cessé de m’enfermer la
nuit, mais alors ça n’avait plus d’importance : le lit était doux, propre,
à moi, et c’était tout ce que je voulais. Il y avait une douzaine d’autres
recherches en cours à l’institut, en dehors de la nôtre ; et une fois qu’ils
furent habitués à me voir, les gens du laboratoire me laissèrent aller et venir
pour observer. Ou bien simplement m’asseoir devant la trivé, dans l’un des
salons, si j’en avais envie. Personne n’y faisait attention. Je ne m’ennuyais
jamais. La drogue ne me manquait même pas ; rien que regarder par la
fenêtre était comme une sorte de rêve narcotique. Il fallait que je me pince parfois
pour être sûr que tout était bien réel.


J’aimais
même penser à ce que j’étais censé faire ici : j’avais vu un spectacle à
la trivé, Les
pionniers de la nébuleuse, sur les colons et les mineurs des
Colonies du Crabe, qui s’installaient dans les contrées inconnues. La vie était
difficile dans cet univers frontière, mais c’était passionnant, et personne ne
s’occupait de ce que vous étiez auparavant ; seulement de ce que vous
essayiez d’être au moment présent. C’était un lieu où l’on était libre de tout recommencer
et capable, peut-être, de réussir cette fois-là. Je pensais que j’aimerais
peut-être essayer ; que je pourrais utiliser une partie de mon argent pour
aller là-bas quand tout serait fini. J’étais content d’être de ceux qui
devaient les aider à s’en sortir.


Mais
plus que tout le reste, j’aimais travailler avec les autres psions, même si
cela signifiait que j’en étais un moi-même. C’était dur, et Siebeling semblait
toujours augmenter les difficultés ; mais je n’ai jamais voulu abandonner.
Je commençais à devenir assez bon aussi. Je crois que j’aurais réussi même si
je n’avais pas été motivé par l’envie de me dégager de l’influence de Siebeling.
Je voulais réussir ; je suppose que je voulais prouver quelque chose à
quelqu’un. Peut-être à moi-même.


Mais
même ainsi, je n’aurais pas pu m’en tirer sans Julie taMing. Après ce premier
jour, à chaque fois que nous devions travailler sur du matériel quelconque, elle
restait ensuite avec moi et nous refaisions tout jusqu’à ce que je le fasse de
mémoire. Je m’attendais à moitié à ce que Cortelyou prenne le relais, mais il a
seulement ri et dit qu’il savait où se portait alors mon attention – c’est-à-dire
sur Julie – et que je ferais aussi bien de suivre mon penchant. J’ai juré en
rougissant et j’ai obtempéré.


Julie
m’a appris à utiliser les machines l’une après l’autre ; elle m’enseignait
les lettres et les symboles qui signifiaient la même chose sur différents
claviers ; elle a travaillé avec moi jusqu’à ce que je puisse bientôt
comprendre presque aussi vite que les autres…


« …
puis celui-là et celui-là… » J’appuyai sur la mauvaise touche et le
tableau trans s’éclaira en rouge. « Zut ! » Je m’écartai du
clavier en secouant les mains.


Julie
se pencha et effaça le tableau pour la dixième fois, ses cheveux noirs caressant
mon épaule. « Ces deux lettres sont presque les mêmes ; tout le monde
ferait cette erreur. Recommence », dit-elle, encore aussi patiente et
calme qu’une heure plus tôt. Je ne sais comment elle ne me faisait jamais
sentir que j’étais bête.


Mais
cela ne veut pas dire que je n’en avais pas l’impression quand même. « Mère
Terre, je n’y arriverai jamais ! Ça veut rien dire ! »


Elle
me regarda en face pour une fois. « Tu es fatigué… Ton corps réclame le
sommeil. Pourquoi restes-tu éveillé toute la nuit, quand tu sais que tu vas
devoir te lever pour travailler ? » Ce n’était pas une critique, juste
de la curiosité.


Je
me suis raidi ; ça me rendait nerveux qu’elle sache exactement ce que je
sentais. Elle était capable d’empathie, pas seulement de téléportation. Elle
savait ce que tout le monde ressentait, qu’elle le veuille ou non. J’ai regardé
mes mains avec contrariété. « J’y suis habitué. » A Villevieille, je
restais éveillé toute la nuit parce que les gens étaient dehors à ce moment-là,
et que j’en vivais. Mais là, je restais éveillé parce que j’avais peur de
dormir.


Son
visage me révéla qu’elle savait qu’il y avait autre chose, mais elle détourna
les yeux et n’insista pas. Elle avait elle-même ses peurs. Elle éteignit le
clavier trans en murmurant : « Ça ne veut rien dire… »


Je
la suivis à l’autre bout du labo. Dehors, le crépuscule tachait Quarro de
pourpre sombre ; les lumières s’allumaient. Il y avait un jardin en
terrasse quelques étages plus bas ; les arbres bougeaient dans l’air frais
du soir. Julie alluma un autre terminal et se mit à travailler. Je me tins
derrière elle, attentif ; assez près, si bien que ma hanche touchait la
sienne. Et soudain je ne pus m’empêcher de penser à sa proximité, à son contact,
à la façon dont ses cheveux bougeaient… Je sentis une bouffée de chaleur monter
en moi et me demandai ce qu’elle…


L’idée
qu’elle savait tout ce que je ressentais me frappa comme une douche froide. Je
nouai mon cerveau pour enfermer mes pensées et m’écartai d’elle.


Elle
leva les yeux, étonnée, soit parce qu’elle avait conscience de ce que je ressentais,
soit simplement parce que le contact avait cessé. Je regardai par la fenêtre, pris
un camphum en me balançant sur les talons.


Elle
me rappela : « Chat ? » Je ne savais pas ce qu’elle pensait,
mais l’espace d’une seconde, les commissures de ses lèvres se sont relevées
légèrement. Elle ne me regarda pas quand je revins vers elle, mais elle me dit :
« Tu te déplaces comme un danseur. Tu es très vif et gracieux. »


« Moi ? »
Je ris, gêné. « Ça vient de l’habitude de marcher sur des œufs. » J’enfonçai
les mains dans mes poches. C’était la première fois, à ma connaissance, qu’on
remarquait quelque chose de bien chez moi. « Qu’est-ce que c’est ? »
dis-je en montrant le terminal. Ce n’était qu’un écran brillant ordinaire avec
deux boutons de commande en dessous. Il y avait quatre lettres sur l’écran.


« C’est
ton nom. »


Je
le touchai avec ma main. « Mon nom ? »


Elle
acquiesça, en dessinant les signes avec un style et en les nommant « C-H-A-T »
qui font chat.


Je
dis les sons après elle. « J’ai déjà vu toutes ces lettres-là. » Elle
acquiesça à nouveau.


Mais
maintenant elles veulent réellement dire quelque chose. J’avançai la main, hésitai
un peu et finalement pris le style qu’elle me tendait. J’en posai la pointe sur
l’écran, y laissant une trace brillante.


On
entra dans la pièce. Je les ai sentis avant de les voir… Siebeling et, avec lui,
un Compse. J’ai sursauté, lâché le style et j’ai cherché des yeux une autre
issue…


La
main de Julie m’a retenu par la manche. « Ce n’est rien. Il n’est pas ici
pour toi. C’est moi qu’il veut voir. »


« Toi ? »
Mais j’avais déjà vu que ce n’était pas un Compse de la ville, et qu’il portait
l’insigne d’un gouvernement de trust. « Julie, tu as un casier ? »


Elle
ne me répondit pas. Siebeling s’approcha de nous, laissant le Compse à l’entrée.
Julie était généralement radieuse quand elle voyait Siebeling, mais cette
fois-là, son visage était fermé et pâle et son cerveau plein d’obscurité.


« Julie,
il y a quelqu’un qui veut te voir », dit Siebeling.


Elle
acquiesça en gardant la tête baissée. « Je sais. Je ne veux pas lui parler,
Ardan. Fais-le partir, s’il te plaît… » Elle se mit à se ronger un ongle.


« Je
crois que tu devrais lui parler. » La voix de Siebeling était calme, mais
c’était presque un ordre. « Julie, tu ne m’as pas dit que tu… »


Elle
ramassa le style et me le mit dans la main. « Tiens », murmura-t-elle.
« Entraîne-toi. » Puis elle s’éloigna de nous, se dirigea vers le
Compse, les bras croisés et les mains tenant ses coudes.


Elle
essayait de contenir sa tension, mais je pouvais la sentir comme de l’électricité
dans l’air.


« Que
veut-il ? On ne va pas l’arrêter, hein ? »


Siebeling
me regarda avec colère comme si je l’avais insultée : « Bien sûr que
non. Il lui apporte un message de sa famille. »


« Sa
famille ? » Il y avait quelque chose de si solitaire chez Julie que j’avais
toujours pensé qu’elle devait être aussi seule que moi. Siebeling était la
seule personne à laquelle elle parlait réellement en dehors de moi. Il y avait
quelque chose entre eux deux depuis presque le début ; tout le monde le
savait, même s’ils faisaient semblant de rien. Ce n’était pas facile de garder
un secret vis-à-vis d’un groupe de psions, et Julie n’était qu’une débutante
pour cacher ses sentiments. Elle aurait pu aussi bien les proclamer. Si elle
voulait s’intéresser à Siebeling, c’était son affaire… même si moi je ne voyais
pas ce qu’elle lui trouvait. « Ils ont envoyé un Compse pour ça ? Quelles
couleurs porte-t-il ? »


« Celles
des Transports Centaure. C’est un trust commercial ; le plus grand et l’un
des plus anciens. » Et la famille taMing en contrôlait les actions. Sa famille à elle… la
pensée restait à la surface de son cerveau, brillante de ma propre surprise.


« Vous
voulez dire qu’elle est riche ? »


« En
a-t-elle l’air ? » Il cracha ces mots.


Je
haussai les épaules. « Pas ici. » Elle parlait au Compse, toujours
aussi crispée, émettant toujours de l’hostilité. « Ne vous inquiétez pas. J’ai
pas décidé de l’attaquer. » Je me retournai vers l’écran, irrité, et
essayai de copier mon nom.


« Que
fais-tu ? » dit Siebeling comme s’il m’avait pris en train de
dégrader un bien.


« Ce
qu’elle m’a dit de faire : C… H… A… T… ». Ma main tremblait ; je
tenais le style comme s’il allait s’échapper, et les lettres ressemblaient à
des bouts de ficelle. Je me forçai à me détendre. C-H-A-T. C-H-A-T. CHAT. CHAT.
CHAT. Le dessin de mon nom. Ça devenait de plus en plus facile. Un sentiment
que je n’avais jamais connu s’emparait de moi. C’était peut-être de l’orgueil.


« Du
temps perdu ! » Siebeling laissa échapper ces mots et en resta là. Son
cerveau me montra un délinquant ignorant, un voyou aux yeux verts de
Villevieille qui faisait perdre son temps à tout le monde.


Je
levai les yeux, fou de colère, prêt à faire quelque chose qu’on aurait regretté
tous les deux. Mais une bouffée de sentiment agréable nous sépara, une sorte de
triomphe étonné et puis un écho du même sentiment qui avait jailli en moi. Julie
revenait vers nous ; le Compse était parti. Elle ne semblait pas remarquer
notre tension, pour une fois. Son propre cerveau était préoccupé par l’ironie
du fait que sa famille ne se manifestait que quand tout allait bien.


Mais
ses yeux gris brillaient vivement lorsqu’elle dit : « Je reste. »


Le
visage contracté de Siebeling s’illumina soudain d’un sourire ; son
soulagement était presque aussi apparent que celui de Julie. Mais il dit :
« Es-tu sûre que… ? »


« Oui »,
affirma-t-elle en l’interrompant. Elle se tourna vers moi.


Siebeling
lui prit la main et essaya de l’entraîner ; mais elle se dégagea. « Attends. »
Siebeling me lança un regard noir. Je ne dis rien. Julie regarda ce que j’avais
fait sur l’écran. Elle me sourit l’espace d’une seconde d’un air de triomphe
partagé et je fus rempli d’orgueil à nouveau. Siebeling l’entoura alors de son
bras, c’était la première fois qu’il faisait cela devant moi, et cette fois
elle le suivit.


Je
retournai à la console trans et l’allumai ; puis je repris la séquence qu’elle
avait essayé de m’apprendre. Je la refis plusieurs fois parfaitement, et je
revins écrire mon nom encore un peu. Je pensai à demander à Julie de me montrer
d’autres mots le lendemain : je pourrais peut-être me procurer une
bande enseignante ou quelque chose…


Mais
après cela il ne me resta plus d’appareil à découvrir, et Siebeling semblait
toujours avoir quelque chose de mieux à proposer à Julie, plutôt que de la
laisser perdre son temps avec moi. Sans elle pour me pousser, je me remis à
regarder la trivé comme le voyou ignorant que j’étais, et oubliai simplement d’apprendre
autre chose.


Mais
cela ne changeait en rien ce que je ressentais dans cet Institut. Être un psion,
travailler avec les autres psions, était encore une expérience extraordinaire. Même
si certains m’appelaient « le voleur mental » au fond d’eux-mêmes, quand
nous travaillions ensemble il y avait toujours un lien entre nous. Parce qu’alors
nous étions tous semblables et rien d’autre ne comptait. Si la faculté psi m’irritait,
je savais que la plupart connaissaient cette impression. Seulement ils vivaient
avec et la détestaient peut-être depuis bien plus longtemps que moi. Je savais
que j’avais eu de la chance qu’elle fût cachée jusqu’alors et cela me
permettait de la supporter plus facilement.


Je
suppose que ça facilitait la vie de tous d’en partager les vicissitudes. Je
crois même que certains commençaient à m’aimer un peu, Dere Cortelyou, par
exemple. Et Julie. A Villevieille, ce que j’avais connu de plus proche de l’amitié,
c’était le fait de dormir dans la même pièce que quelqu’un d’autre. Je n’avais
jamais fait partie d’une bande. C’était la première fois que j’appartenais à
quelque chose ; je n’aurais jamais imaginé que ce fût si bien. J’avais
enfin quelque chose à perdre. Parfois je craignais de me pincer une fois de
trop et de me réveiller pour de bon.



CHAPITRE 4


« Tiens ! »


(Derrière
toi…)


« Je
l’ai ! » (Merci.)


« Continue
encore ! »


« Très
bien, très bien… »


« Tiens ! »


« Non,
là ! » Rires.


Nous
travaillions ensemble, absorbés par ce que Siebeling appelait le « jonglage ».
Chacun utilisait sa faculté psi comme il pouvait pour prendre les autres par
surprise ou pour les prévenir, au cours d’un jeu fluide et informel. Nous
lancions des objets, les déplacions ainsi que nous-mêmes, prêts à les
intercepter avec notre corps et notre esprit ; nous maîtrisant de mieux en
mieux, acquérant de l’aisance à répondre sans perdre notre concentration ni
notre prudence…


« Zut ! »
Sans lâcher le cube ni la boule.


(Gagné !)
« Gagné ! » Nouvel éclat de rires.


« Vingt-trois !
Temps ? »


« Attrape ! »


« Par-dessus
et dessous… »


(Chat,
attention.)


Le
message de Julie éclaira mon cerveau une seconde trop tard, alors que le tabouret
placé au beau milieu de la pièce se matérialisait juste derrière moi. Je m’y
suis heurté avant de pouvoir m’arrêter ; mes pieds s’emmêlèrent et j’atterris
sur les dures marbrures cloquées du carrelage. C’était encore l’œuvre de
Siebeling. Il était doué, très doué. Trop doué. Allongé par terre, je pensais
des choses sur lui que je n’avais pas le courage de dire tout haut, mais son
cerveau était solidement fermé et il ne sentait rien. Il ne sentait rien,
ce sale… Julie,
si ; je la vis tressaillir devant ma colère ou ma souffrance. La
culpabilité m’étreignit et j’essayai de maîtriser mes sentiments, pour elle.


Les
autres piétinaient sur place. Mon cerveau se ferma devant leurs protestations
muettes.


« Allez »,
dit Siebeling, et on ne pouvait pas discerner au ton de sa voix le plaisir qu’il
devait y prendre. « Lève-toi, tu brises le rythme. »


« Et
vous me les brisez ! Pourquoi est-ce toujours moi ? »


« Parce
que tu es le moins expérimenté », dit-il calmement.


« Non,
parce que vous êtes toujours sur mon dos, voilà pourquoi ! » Je me
relevai en prenant mon temps.


« Si
je te prête plus d’attention, c’est parce que tu en as besoin. Tu en as évidemment
besoin, sinon tu ne serais pas tombé. Arrête de chercher des faux-fuyants. »


Je
me redressai en me frottant, et balançai le tabouret vers lui d’un coup de pied.
Il me lança un regard que je connaissais trop bien, noir, avec quelque chose
que je ne pouvais jamais saisir ; comme si, peut-être, il ne savait même
pas pourquoi il m’en voulait. Puis tout à coup il se détourna de moi pour
regarder Julie, et le fil de la tension se cassa net. Il baissa les yeux. Il
haussa les épaules et dit : « Ça suffit pour aujourd’hui. Nous recommencerons
demain. » Il fit un geste vers la porte au bout de la salle, faisant
exprès de ne pas me regarder. Quand il se retourna, j’entendis Cortelyou lui
murmurer : « Cesse de t’en prendre au gosse, Ardan. Ce n’est pas cela
dont il a besoin de ta part. Tu ne réussis qu’à le faire échouer… » Je m’écartai
d’eux en me dirigeant vers la porte et me demandai si ce que voulait Siebeling
n’était pas justement de me voir échouer.


Quand
je fus presque à la porte, j’eus une vision floue et soudaine, mon œil mental me vit, comme un miroir
qui reflète l’image projetée par le cerveau d’un autre psion. Mais l’image
venait de l’extérieur, pas des yeux de quiconque présent dans la pièce… ni du
cerveau de quelqu’un de connu. Je m’arrêtai en me touchant la tête. On nous
observait ; quelqu’un attendait dans le couloir. Mais quand je sortis, aucun
étranger au cerveau consumé par une énergie glacée ne m’attendait. Le couloir
était vide. J’allai vers les ascenseurs ; je montai dans le premier qui se
présenta et le mis en marche avant que quiconque puisse me suivre.


Quand
je fus tout en haut, je pénétrai dans le petit salon perché à l’un des sommets
de l’institut. Il y en avait plusieurs répartis dans la sculpture tentaculaire
et transparente de l’immeuble ; celui-ci n’était pas trop fréquenté, parce
qu’on n’y voyait pas l’océan. Ce jour-là, le ciel pleurait, les paupières
lourdes de nuages enveloppant les tours de Quarro d’un voile sale ; personne
d’autre n’était monté. Cela me convenait parfaitement. Je m’enfonçai dans le
tas informe qui servait de siège au centre de la pièce et pris mes aises, ainsi
qu’un autre camphum. Je me laissai aller, observant les cascades de pluie qui
roulaient sur les ondulations transparentes du dôme. Je n’avais jamais vu la
pluie avant de venir ici, sauf une fois, dans le Rond-point de la Maison de
Dieu. Elle était chaude et marron : j’avais eu l’impression que Quarro me
pissait dessus, et je n’avais pas aimé. Je me rappelai que pendant longtemps je
n’avais même pas su comment était le ciel.


J’avais
cru monter là pour passer ma colère, mais je ne sais pourquoi, je n’en avais
plus la force. Je me sentais seulement fatigué. Mon cerveau était ouvert, gris
et vide comme le ciel. Je fermai les yeux pour écouter le tambourinement et le
ruissellement de l’eau ; mais l’espace derrière mes paupières se remplit
des images de Villevieille, comme des larmes, et je les rouvris. « Zut ! »
Je me pinçai une fois de plus, juste pour être sûr.


« Chat.
Reviens et oublie la pluie. »


C’était
Julie, je reconnus sa voix ; je reconnus le murmure bref et timide de son
esprit. Je n’avais pas entendu l’ascenseur, mais elle n’avait pas besoin d’ascenseur.
Je me retournai et la vis, presque souriante, dans ses vêtements sombres et
doux comme un linceul, ses cheveux noirs tombant jusqu’à la taille en une
lourde tresse. La pièce parut soudain plus chaude et plus claire, du fait de sa
présence. « Tu es encore là ? »


Elle
haussa les épaules en regardant ses pieds. « Le monde est une prison, et
nous sommes tous nos propres geôliers… J’étais encore ici la dernière fois où j’ai
regardé. » Julie était poète – la poésie c’était comme le psi, disait-elle,
comme la pensée, une chose exprimant l’essence des images. Elle parlait parfois
comme un poète ; elle en plaisantait un peu, pour ne pas vous ennuyer. Ça
ne me dérangeait pas, de toute façon. Elle vint s’asseoir à côté de moi, pas
trop près. Elle était comme une ombre, trop immatérielle en quelque sorte pour
être gênante. Elle paraissait toujours savoir ce qui se passait en moi – quelquefois
mieux que moi – et si elle devait rester ou s’en aller.


Je
lui avais demandé une fois, bien avant, l’impression que ça faisait de pouvoir
se téléporter. Elle m’avait dit sans me regarder : « C’est bien quand
on a envie de tout quitter. » L’image qui avait alors surgi dans son
cerveau fut tellement surprenante que je ne la crus pas. Mais je savais qu’elle
devait être vraie, aussi, quelques instants après, je lui avais posé la seule
question possible : « Julie, pourquoi es-tu venue ici ? »
Et sachant qu’elle m’avait déjà montré la moitié de la réponse, elle me dit :
« Une nuit, j’ai essayé de me noyer. » Elle m’en parla comme si elle
avait raconté l’histoire de quelqu’un d’autre ; elle me dit comment un
Compse qui était télépathe l’avait sortie du lac du parc. Il avait passé
plusieurs heures à parler avec elle des raisons pour lesquelles elle détestait
la vie et, à la fin, il lui avait indiqué ce projet de recherche, en vue d’aider
des psions qui en avaient besoin. Il lui avait fait promettre de s’y impliquer
afin qu’elle eût quelque chose à quoi se raccrocher.


Je
lui avais alors dit pourquoi j’étais là, ma version. Tout le monde connaissait
déjà celle de la Compagnie de sécurité. Et ce qui importait, c’était de pouvoir
parler, de se confier. Ce que nous disions ne changeait rien, comme si nous
avions la certitude qu’aucun jugement ne serait porté. Mais elle ne m’avait
jamais dit pourquoi elle avait voulu se noyer. Elle avait seulement expliqué :
« Cela arrive quand on a oublié tous les prétextes pour ne pas le faire. J’en
ai retrouvé certains maintenant. »


Cette
fois, elle était assise à côté de moi, les yeux tournés vers la pluie. Je
regardais le profil régulier de son visage ; je me posais encore des
questions. Mais je ne cherchais pas les réponses dans sa tête. Non pas que j’eusse
peur qu’elle m’y surprenne, mais parce que je connaissais son sentiment sur les
intrus. Je savais comment je réagirais. Même alors, elle était si timide qu’elle
parlait à peine aux autres, en dehors de Siebeling. Je ne savais pas pourquoi elle
aimait cependant partager l’espace avec moi, mais peu importait, cela me
plaisait. Je ne voulais pas que ça cesse.


« Ton
esprit était tout gris », dit-elle. « Où t’emportait-il ? »
Elle regardait encore la pluie. C’était difficile pour elle de regarder
longtemps quelqu’un ; elle m’avait dit : les yeux sont une fenêtre
sur notre esprit.


« A
Villevieille. » Je haussai les épaules, en bougeant mon pouce tordu et en
regardant la pluie.


« Villevieille… »
Elle murmura le mot en fermant les yeux. « Ici, à Quarro, ils l’appellent
le Réservoir. Pourquoi ? Le sais-tu ? »


« Non. »
Mon regard revint vers elle. « Peut-être parce qu’une fois qu’on y a été jeté,
on ne peut plus en sortir. »


« Le
vivier », soupira-t-elle. « Le réservoir de nourriture. » Elle
regarda ses mains ; ses ongles étaient rongés jusqu’à la racine. « Quand
j’étais petite, mon père m’a emmenée dans une boutique d’animaux. Il y en avait
des centaines, tous pleurant, me réclamant avec leur cœur ; je ne pouvais
pas choisir. Puis j’ai vu les poissons – deux murs pleins – des beaux bijoux
vivants, et un autre aquarium, à moitié caché. Les parois de celui-là étaient
vertes et gluantes, et les poissons venaient chercher de l’air à la surface ou
bien restaient immobiles et figés dans l’eau, attendant de mourir. J’ai demandé
pourquoi et on m’a dit que c’était le réservoir de nourriture, et que peu
importait la façon dont ils vivaient. Je pouvais sentir leur souffrance, et
personne n’y prenait garde ! Je me suis mise à pleurer en me tenant la
tête. Je
les veux, papa, ils sont tristes, ils ont mal… Tous les animaux et
tous les gens du magasin se sont mis à geindre et à pleurer, parce que je leur
ai communiqué mon chagrin. Mon père était mortifié. » Sa voix se durcit. Elle
replia ses doigts, une main tenant l’autre. « Sa fille capricieuse avait
encore humilié la famille en public. Il m’a emmenée sans rien m’acheter, et ne
m’a plus jamais permis d’avoir un animal quelconque. » Elle me regarda
enfin. « Voilà ce que je sais sur les réservoirs… J’ai toujours pensé que
si les gens pouvaient seulement sentir ce que je sens, s’ils pouvaient
seulement savoir,
jamais
ils ne… » Elle s’arrêta et ses yeux regardèrent ailleurs, tristement.


Je
me calai davantage dans le canapé en enfonçant la tête dans les épaules sans
rien dire. Le bout épicé du camphum me piquait la langue.


Nous
sursautâmes tous les deux au bruit de l’ascenseur qui arrivait et on s’est retournés
pour regarder la porte s’ouvrir. Un homme en est sorti : grand, d’âge mûr,
riche. Il avait une barbe noire, soignée, une coiffure coûteuse qui s’harmonisait
avec la main moulée en or, à sa gorge. Il portait un costume estival de soie
pastel ; ses vêtements étaient si simples et lui allaient si parfaitement
qu’ils avaient dû être faits sur mesure. Il était presque aussi mince que moi, mais
son visage était d’une telle beauté qu’elle paraissait pouvoir durer toute sa
vie.


Et
il était mort. J’ai entendu Julie retenir sa respiration à côté de moi, sentant
la même chose que moi avec son esprit : rien. Non… pas mort. C’était
la Mort.


« J’espère
que je ne dérange pas. » Il parla et sourit même en venant vers nous.
« Je m’appelle Rubiy. » Il s’inclina devant Julie et fit des gestes
avec ses mains, ce qui aurait convenu pour deux personnes se rencontrant dans
un palais. Il ne me regarda même pas ; j’en fus content.


« Vous
êtes un psion », dit Julie très bas, plus pour elle-même que pour lui. Ses
mains étaient immobiles sur ses genoux.


Il
acquiesça. « Oui. Quelque chose que nous avons en commun. » Soudain
le vide de mon esprit s’expliqua : cet homme ne laissait rien passer. Mais
ça n’avait rien de commun avec ma propre défense aveugle ; la sienne était
ce genre de faculté dont Siebeling nous avait parlé, qu’aucun de nous ne
pouvait espérer atteindre.


« Vous
joignez-vous à notre recherche ? » demanda Julie, avec une sorte de
terreur.


« Non. »
Il sourit poliment mais uniquement avec sa bouche. Il maîtrisait son corps
aussi parfaitement que son esprit. J’avais vu des hommes possédant ce genre d’arrogance,
à Villevieille. J’étais assez sage pour les éviter.


« Que
voulez-vous de nous ? » dis-je enfin, parce que quelqu’un comme lui
ne faisait pas les choses sans raison.


« Franc
et direct ! » Il souriait toujours. Il s’installa doucement sur le
rebord capitonné de la fenêtre, gardant ses distances. « J’ai entendu
parler de ce que fait ici le Docteur Siebeling, et je suis venu voir par
moi-même. Et vous proposer un emploi. J’ai plus de chance que la plupart des
psions, évidemment… » Il fit un geste de sa main couverte de bagues. Il y
avait quelque chose d’étrange dans sa façon de parler : pas un accent, mais
juste le contraire. Les mots étaient trop bien articulés, comme s’il avait peur
de commettre une erreur. « Mon talent psionique m’a donné tout ce que je
pouvais désirer. Mais je n’oublie jamais les souffrances que les psions
endurent dans cette société. Et c’est pourquoi je viens vous offrir l’occasion
de travailler pour moi – avec moi – à un projet qui pourrait vous donner
toute la richesse, toute l’indépendance, toute la puissance dont vous avez pu
rêver. »


Je
me retins de rire. « Vous n’êtes pas trop sûr de vous, n’est-ce pas ?
Que faites-vous avec votre psi ? Vous cambriolez des chambres fortes à
distance ? Vous provoquez des crises cardiaques ? » Je pensais
aux rumeurs et aux histoires horribles que j’avais entendues, à toutes les
raisons pour lesquelles les gens devaient détester les psions.


« La
télékinésie a son utilité. » Ses yeux verts et transparents se rétrécirent.
Soudain j’eus peur, peur d’avoir vu juste, peur de lui. « Mais aucune de
ces possibilités ne tombe particulièrement près du but. J’interviens sur une
tout autre échelle. »


Je
jetai un coup d’œil à Julie, des picotements sur la peau. Son air disait qu’elle
m’avait devancé. J’empêchai cette idée de se matérialiser avant qu’elle puisse
se formuler en pensée consciente : c’était celui que nous attendions. Le
messager de Vif-argent, ce psion dont l’ombre faisait peur à toute la
Fédération. J’essayai alors de faire croire que mon agitation soudaine
provenait de ce que Rubiy venait de nous dire ; ne sachant pas s’il
essayait de lire en nous, ni même si on s’en rendrait compte.


« Est-ce
que vous n’allez pas un peu trop vite ? » Julie se redressa et me
surprit. « Vous ne nous connaissez même pas. »


« Au
contraire. » Il hocha la tête. « Je vous observe tous secrètement
depuis plusieurs jours… J’étudie vos facultés et vos ressources, je fais des
enquêtes… pour choisir qui conviendrait et qui serait seulement apte. J’ai déjà
restreint ma liste. »


Je
me suis demandé quelles autres restrictions il aurait faites s’il était venu
quelques semaines plus tôt et avait épié une des « sessions spéciales »
auxquelles nous avions été soumis… J’ai repoussé cette pensée aussi vite que j’ai
pu. Je me rendais compte soudain de ce que signifierait une tentative d’espionnage
de tout un groupe de psions. L’idée me fit transpirer. Mais si Rubiy n’avait
pas vu la vérité dans ma tête ou dans celle de quelqu’un d’autre jusqu’à
maintenant, ça ne devait pas être aussi simple, même pour quelqu’un comme lui. Les
images fausses qu’on avait placées dans nos mémoires devaient agir ; et d’ailleurs,
ce n’était pas si facile de pénétrer dans l’esprit d’un autre psion. J’étais
bien placé pour le savoir. Je me détendis alors un peu.


« Vous
êtes capable à la fois de télépathie et de télékinésie ? » dit Julie.


Rubiy
acquiesça. « Ainsi que de téléportation. Je suis une sorte de phénomène génétique,
même parmi les phénomènes… »


Je
n’aurais pas cru qu’un humain puisse faire tout cela. Rubiy continua à poser
des questions à Julie et à répondre aux siennes. La voix de Julie était si
ténue qu’on l’entendait à peine. Je me suis demandé pourquoi il avait choisi
quelqu’un comme elle, quelqu’un de si inquiet qu’il pourrait à peine compter
sur elle en cas d’épreuve…


« …
Et vous êtes, bien sûr, une des illustres taMing », disait-il. Ce n’était
pas une question. « Votre famille dirige les Transports Centaure. Il est
rare de trouver un psion d’une lignée aussi distinguée. »


Julie
fronça les sourcils. « La plupart sont étranglés à la naissance. » Ce
sarcasme amer déclencha un rire chez Rubiy. Je regardai Julie, ne croyant pas
vraiment que ces paroles aient pu sortir de sa bouche. Ses mains tortillaient
le tissu usagé de sa chemise noire. « Je ne suis qu’une cousine éloignée. »
Mais les portes se fermèrent dans sa tête ; même moi, je savais qu’elle
mentait. Rubiy devait le savoir aussi ; tout comme il devait savoir que, quoi
qu’elle fût autrefois, elle n’était plus rien ni personne à présent.


Mais
il dit : « Néanmoins, pour ce que nous allons faire, c’est une
excellente qualification. »


Elle
ne demanda pas pourquoi. Je l’ai fait.


Rubiy
se contenta d’un sourire indulgent.


« Très
bien alors. » Je ramenai mes pieds vers moi. « Pourquoi moi ? Si
vous avez vraiment observé ce que nous faisons, vous savez que je vaux pas un
pet comme télépathe. Je pourrais aussi bien être mort vu tout ce que je vous
apporterais. » Je ne savais pas trop si je posais simplement une question
ou si j’essayais de le dissuader.


« Vous
faites peut-être mine d’être l’idiot du groupe, mais croyez-moi, votre potentiel
est plus grand que tout ce qu’on verra jamais ici. » Ses yeux furent
soudain comme des projecteurs, et les miens comme du verre.


Non.
Je
baissai les yeux et regardai ailleurs en secouant la tête. « Ce n’est pas…
ce n’est pas ce que pense Siebeling. »


« Ce
que pense le Docteur Siebeling et ce qu’il comprend réellement sont deux choses
différentes. »


Je
vis Julie se raidir ; une minuscule ride se dessina entre ses sourcils. Je
dis : « Vous devriez lui en parler. »


« J’en
ai l’intention. Parce qu’il est médecin – et pour d’autres raisons – et c’est
aussi un de mes élus. » Rubiy hocha la tête, le visage déformé
par une ironie sinistre. Son pied tapota un rythme silencieux sur le tapis.


« Qu’est-ce
qui vous prouve que je suis si doué ? »


« L’évidence :
votre capacité à faire écran. Vos yeux. Cette barrière traumatique que vous
avez construite peut être abattue. Ces incompétents l’ont à peine entamée. Et
alors votre esprit brillera comme une étoile. »


Mes
yeux…
Je frottai la cicatrice au-dessus de mon œil gauche, sentant mon corps à
nouveau crispé.


Son
visage changea et le sujet également. « Vous êtes sans doute toujours sous
la surveillance de la Compagnie de sécurité : vous n’avez pas bien
accueilli la prévenance des recruteurs de la Main-d’œuvre contractuelle. Comparé
à Villevieille, est-ce que ça aurait été si mauvais ? Ils disent que la
Main-d’œuvre contractuelle construit les univers. Que cela vous donne une
formation et un bagage. Que c’est une occasion d’échapper à un endroit comme
Villevieille, un choix… »


« Ils
disent aussi qu’on est mieux mort que de vivre à Villevieille. Mais cela ne signifie
pas que je suis prêt au pire. Au moins, à Villevieille, je savais à quoi m’en tenir. »


« Je
vois. » Il… comprenait, je ne sais comment je le savais. Je pouvais le
sentir. « Et que faisiez-vous là-bas ? »


« Je
volais surtout ; j’étais un rapide. Mais maintenant je ne suis que le
voleur mental du coin. » Ma bouche se contracta nerveusement.


Et
alors, pour la première fois, j’ai senti son esprit entrer en contact – pas
pour me déranger, ni pour prendre quelque chose – mais seulement pour donner :
des images se libérèrent quelque part dans sa mémoire et il me montra pourquoi
il comprenait… J’ai saisi celles d’un gamin affamé en haillons, avec le psi
brûlant comme du feu dans sa tête, affligé par le Don comme trop d’autres
psions dans trop de taudis, trop de villes, trop d’univers. Mais pas semblable
aux autres : pas un perdant, pas un faible. Il vendait ce qu’il savait
faire avec son psi à tous ceux qui le payaient, quels que soient leurs désirs. N’importe
qui. Et ils payaient toujours, beaucoup, ou ils étaient désolés de ne pas
pouvoir. En peu de temps il fut tiré de son taudis, riche, et il n’eut plus
besoin de vendre sa faculté. Mais il se louait encore, sur ses propres bases, si
l’offre était correcte ; parce qu’il était le meilleur et qu’il aimait le
prouver.


Il
était assis en face de moi, et son arrogance nous léchait comme une flamme
blanche, le ciel pleurant derrière lui : Vif-argent. C’était Vif-argent
lui-même, soudain je sus que ce ne pouvait être personne d’autre. Il était venu
ici pour nous choisir personnellement, sans même cacher son visage ou son nom, se
moquant de la Compagnie de sécurité, sans même s’en rendre compte. Il était sûr
de lui à ce point-là.


Ses
yeux verts et froids ne me quittaient pas, et je me demandais ce qu’il pouvait
voir sur mon visage ; mais je ne le sentais plus en contact avec mon
esprit. « Êtes-vous intéressés par ce que j’ai à vous proposer ? »


« Certainement. »
Ma voix fut à peine perceptible par mes propres oreilles, mais je le laissai
lire dans mes pensées. Julie acquiesça aussi, mais elle ne fit que répondre à
la question qu’il avait posée à voix haute.


« Bien. »
Rubiy se leva. L’audience était terminée, et en quelque sorte c’était plus
comme s’il nous congédiait que s’il partait lui-même. « Je vous
recontacterai. » Et puis il disparut. Une bouffée d’air s’engouffra dans l’espace
vide qu’il avait laissé.


Nous
sommes restés assis longtemps, le regard perdu, avant que l’un ou l’autre ne
parle. Finalement j’ai dit : « Vif-argent. C’était lui, Julie. Ici
même. »


« Vif-argent
lui-même ? Tu veux dire qu’il… » Julie s’arrêta, son regard allant d’un
côté à l’autre, son esprit cherchant à tâtons.


« Tu
ferais aussi bien de terminer, même s’il écoute. S’il doit découvrir ce que
nous faisons réellement ici, c’est mieux qu’il le trouve maintenant. » Je
le souhaitais presque. « Avant que ce soit trop tard… pour nous. » Je
fis le geste de me trancher la gorge.


Elle
fit la grimace. « Il… il pourrait tuer sans hésitation, n’est-ce pas ? »


J’acquiesçai.
Ou
en hésitant, mais le souvenir de ce que j’avais vu dans son esprit retint
les mots dans ma gorge. C’était un homme de glace ; il pouvait faire n’importe
quoi à quiconque sans s’émouvoir. Il avait peut-être eu des sentiments
autrefois – trop :
j’avais vu des gens de son espèce se briser sous le poids de Villevieille et se
transformer en quelque chose qui n’était même pas humain. Semblables… étions-nous si
semblables ?


« Je
crois que j’ai rencontré pour la première fois un être véritablement inhumain. »
Julie serra ses bras autour d’elle comme si elle avait froid.


« Alors
tu as vraiment de la chance », dis-je tout bas. Inhumain, non
humain, étranger. Mes yeux… Qu’est-ce qu’ils ont ?


« Il
faudrait trouver Ardan. » Julie se leva. « Lui dire… »


Je
haussai les épaules. « Rubiy est sans doute en train de le faire à ta
place, juste en ce moment. »


« Nous
n’aurions pas pu le retenir ici, de toute façon. » Elle hocha la tête.
« Mais il ne dira pas à Ardan qu’il est Vif-argent ; Ardan ne saura
pas avec qui il parle réellement. Il n’a pas la faculté de lire… »


« Il
ne craint rien. Rubiy ne tentera pas quoi que ce soit ici. D’ailleurs Siebeling
a un bon nez pour les fripouilles. » Je croisai les bras, le regard
lointain. « Du moins c’est ce qu’il me dit toujours. »


Elle
se réinstalla à sa place. « Pas ça. » La minuscule ride revint sur
son front au moment où elle lut mes sentiments. « Pas maintenant. Si nous
ne pouvons pas être solidaires maintenant… »


Je
n’essayai pas de me retenir. (Ce n’est pas ma faute !) « C’est
Siebeling qui rend les choses difficiles. Tu sais que ce n’est pas moi. »
Je me rendis soudain compte de ce que je disais. « Tu le sais bien, Julie,
n’est-ce pas ? » Je me penchai vers elle.


Elle
acquiesça, en comprimant les lèvres. « Oui, je sais. » Sa voix s’effaça
presque, à nouveau. « Mais essaie… essaie de ne pas le détester, Chat. Il
saigne intérieurement ; il y a quelque chose de si triste, de tellement
profond… » Elle leva la main en l’air comme si elle voulait y attraper
quelque chose. « Je ne sais pas encore ce que c’est, c’est trop brisé, trop
enfoui. Mais quelque chose chez toi… » Elle hocha la tête, sans croiser
mon regard. « Il ne le fait pas exprès. »


« Et
cela change quoi ? C’est censé lui donner le droit de m’en faire baver ? »
Quelque
chose chez moi. Quelque chose chez mes yeux, a dit Rubiy. Siebeling me l’avait
dit aussi, essayant de me faire entendre ce que je ne voulais pas comprendre…
« Julie. » Je pris une profonde inspiration. « Que voulait-il
dire à propos de mes yeux ? »


« Qui ? »
Elle m’atteignit mentalement, essayant de suivre le cours de mes pensées.


« Rubiy.
Et Siebeling. Ils ont parlé tous les deux de mes yeux. Mes yeux sont verts. Mais
tous
les psions ont les yeux verts ». Je me rappelai ceux de Rubiy, semblables
à la banquise. « N’est-ce pas ? »


Elle
leva les yeux vers moi, et les siens étaient gris, avec des pupilles rondes, normales ;
mais je ne voulais pas céder du regard. Elle dit : « Oh. » Ses
doigts jouaient avec la frange de son châle. « Je sais, il y a ce dicton… mais
ce n’est plus vrai pour la plupart. Pas verts comme l’herbe, pas comme les
tiens. Ça fait longtemps. La plupart sont noisette, d’un vert dilué avec d’autres
couleurs. »


« Et
toi ? »


Elle
sourit ; la lueur métallique s’y trouvait à nouveau, elle était revenue.
« Une curiosité. Personne dans la famille n’avait jamais songé… mes
parents étaient certains qu’il n’y avait pas de tare dans leur lignée. Ils
voulaient oublier les jours d’autrefois, quand les Transports Centaure… Mais
les psions n’ont pas toujours les yeux verts. » Elle changea de sujet
presque avec irritation. « Plus maintenant. Depuis longtemps. »


« Depuis
quand ? »


« Depuis
que nous avons rencontré les Hydrains. »


Mes
mains se crispèrent sur les coussins.


« Tu
connais l’histoire… ? » demanda-t-elle devant mon silence, comme l’avait
fait Siebeling.


« Pas
beaucoup. » Ma voix était à peine plus forte que la sienne. « Qu’y
a-t-il à savoir ? »


« Eh
bien… que lorsque l’humanité voyagea vers les étoiles et se répandit en dehors
de notre système, elle a trouvé un peuple humanoïde sur Béta Hydres III et sur
plusieurs autres planètes habitables, dans la même région de l’espace. C’étaient
des colonies d’une union stellaire qui avait été à son apogée bien avant la
venue des humains. D’abord, nous avons été enchantés de découvrir une autre
espèce intelligente, preuve que nous n’étions pas seuls dans l’univers, et de
découvrir qu’ils étaient gentils et non agressifs ; aucune menace possible
pour la Fédération humaine. Mais ils se sont aussi révélés être des psions. Ce
fut d’abord simplement un émerveillement nouveau, leurs sociétés fonctionnaient
sur des bases et des sources d’énergie totalement différentes des nôtres. Nous
avons beaucoup appris sur eux… et par la suite, nous les avons détruits. Mais
au début, il y a eu une période de rapprochements paisibles, de mariages, et
quelquefois même des enfants sont nés. Les enfants avaient tendance à hériter
le psi hydrain, ainsi que les yeux qui étaient aussi verts que l’herbe. »


« Comment
pouvaient-ils avoir des gosses ? C’est… je veux dire, les Hydrains ne sont
même pas humains. Aucun humain ne se marie avec un étranger à présent. Est-ce
que c’est illégal ou quoi ? » Je fronçai les sourcils.


Elle
ne le remarqua pas ; elle regardait encore la pluie. « Certains le
font encore. Ardan l’a fait. Ce n’est pas illégal ; c’est simplement
difficile. Les choses ont changé au cours des siècles, les comportements. Et
les Hydrains en ont souffert. Mais ces étrangers doivent être humains, Chat, sinon il n’y
aurait pas de dicton sur les psions aux yeux verts… ou alors les humains sont étrangers. Il y a des gens qui
disent que les humains sont des Hydrains imparfaits, des mutants : des
muets. Que notre cécité psionique nous a fait perdre notre véritable humanité. »


« Foutaise »,
dis-je en écartant les mains.


Elle
haussa légèrement les épaules. « Mais il y a encore beaucoup de psions humains
aux yeux noisette ; même si ceux aux yeux verts, comme toi, sont très
rares. »


« Parce
que personne de sensé ne voudrait d’un fils hybride et anormal. »


Je
sentis son regard sur moi. Elle sait toujours, elle ne peut l’empêcher,
pourquoi n’a-t-elle pas compris ? Je la regardai à mon tour, avec mes yeux
verts d’étranger. Et son esprit déborda de honte et de chagrin, de douleur
réfléchie, de confusion, de regret. (Je suis désolée, vraiment désolée !)…
Des larmes apparaissaient. « S’il te plaît, ne réagis pas comme ça ! »


Je
resserrai mon esprit, le refermai, pour ne pas la sentir, pour l’empêcher de me
sentir.


Elle
poussa un long soupir tremblant, en appuyant la main contre sa bouche. « Tu
ne savais pas que tu avais du sang hydrain ? Je croyais… Comment se
fait-il que tu ne le savais pas ? » Ses paroles étaient hésitantes.
« Est-ce que personne ne t’a jamais… ? »


Je
hochai la tête et dis avec amertume : « Simple hasard, je suppose. »
Mais les morceaux se rassemblaient dans ma mémoire : les plaisanteries, les
insultes, les coups sans raison, la vérité que je ne voulais pas comprendre. Je
ne l’avais jamais imaginée. Peut-être parce que je n’osais pas, parce que je ne
pouvais pas porter un fardeau de plus ni traîner un autre boulet. Peut-être que
j’avais passé ma vie à fuir cette réalité, dans les coins obscurs, tout seul
pendant des jours sans fin, avec mes rêves artificiels… cette réalité que tous
les chasseurs percevaient, qui me signalait comme victime.


Le
regard de Julie avait cette expression perdue qu’elle affichait quand son
esprit était concentré sur des choses personnelles. Aussi me suis-je contenté
de regarder la pluie en pensant à ce que j’étais – Non. Cela colle
bien avec ta chance. Et cela expliquait peut-être ma chance
passée. Toujours nulle. Cela expliquait peut-être même Siebeling, un homme qui
avait eu une femme hydraine, et avait un fils hybride quelque part dans la
galaxie. Un homme qui devait avoir honte de sa perversion, qui détestait ce
secret enfermé dans l’obscurité de son passé. Qui ne détesterait pas une chose
pareille, ou quelqu’un qui le lui rappellerait ? Il me l’avait même dit. Et
j’avais encore essayé de l’ignorer. Mais cette fois, il n’y avait pas d’échappatoire.


L’ascenseur
s’annonça encore et je me retournai pour regarder. Julie bougea et se retourna
aussi, le visage impassible. Les portes s’ouvrirent et c’était Siebeling. Il n’était
pas nécessaire d’être lecteur de pensées pour savoir qu’il était bouleversé par
quelque chose. Il vint vers nous sans un mot. Le visage de Julie s’éclaira et s’anima ;
je saisis une bouffée aigre-douce venant de son esprit, qui n’avait rien à voir
avec quoi que ce soit hormis la présence de Siebeling.


Mais
Siebeling me regardait, et soudain je sus que nous n’en avions pas terminé.


« Ardan »,
dit Julie, « il est venu. Rubiy, celui que nous attendions. Il est venu
ici ; il nous a parlé de sa… proposition. Et Chat pense que… »


« A
tous les deux ? »


Elle
acquiesça. « A tous les deux. Je… il était… »


« Alors
attends un peu. » Il hocha la tête. « Que nous parlions d’un sujet
plus personnel avant. » Il avait quelque chose dans la main, et il le posa
sur la table basse entre nous. C’était une boule claire qui ressemblait à du
cristal mais qui n’en était pas, avec un insecte doré et vert pris en vol, à l’intérieur.
« C’est un joli petit jouet. Où l’as-tu trouvé ? »


Et
je compris alors que j’avais mal agi. J’avais oublié cette boule. « C’est…
pas à moi. »


« Je
le crois. » Sa voix était sèche.


Je
hochai la tête. « Je veux dire que je ne l’ai jamais vue. » Je ne
pouvais en détacher mon regard. Impossible.


« Alors
je suppose que c’était simplement dans ta veste par accident. »


« Écoutez,
si vous voulez me traiter de voleur, faites-le donc. C’est ce que vous pensez. »
Je me demandai pourquoi je m’étais donné la peine de me lever le matin.


« C’est
ce que je dis, alors. »


« Je
ne l’ai pas volée ! Je… je l’ai emprunté. Je voulais seulement… voir
comment ça fonctionnait. » Je me demandai pourquoi le vrai ressemblait
toujours plus à un mensonge que le faux. Sans doute parce que ce n’était qu’à
moitié vrai. D’accord, je l’avais prise sur le bureau la seconde fois où il m’avait
reçu. Je l’avais ramassée par dépit, presque sans y songer, n’ayant pas l’intention
de la garder. Mais je ne l’avais jamais rendue… Je ne pouvais pas. Quand on la
tenait, cela faisait des images, des choses comme je n’en avais jamais vu, des
images d’un autre monde. Quand on était fatigué, ça en faisait d’autres, et si
on voulait encore les mêmes, elles revenaient. Je n’avais jamais rien vu de
pareil. Je ne pouvais vraiment plus la rendre. Aussi l’avais-je gardée. Je
savais que j’aurais des ennuis si on s’en apercevait, aussi l’avais-je censurée
de mon esprit. Le délit parfait. Je me sentis rougir.


Il
mit la main sur la boule, doucement, et il y eut une nouvelle image à l’intérieur.
« Pourquoi ? » Sa voix se durcit.


« Quoi ? »


« Pourquoi
l’as-tu prise ? » Ce n’était pas ce qu’il avait voulu dire. Son
esprit était un fouillis de pensées brûlantes que je ne pouvais pas lire, la
plupart ne me concernant pas… Et soudain je compris que c’était un objet
étranger, un objet hydrain. Un objet qui avait appartenu à son fils hybride. Et
je l’avais pris. Espèce d’enfoiré, espèce de foutu imbécile ! Je fis la grimace.


« Pourquoi
l’as-tu prise ? »


« Je…
je… » Comment lui dire la chaleur dans mes mains ; comment lui dire
les images ? Comment pouvais-je lui parler de quelque chose que je ne
comprenais pas moi-même ? « C’était… joli ; ça me plaisait. »


« Ça
te plaisait ? »


« Oui,
vous… » Je me mordis la langue pour m’empêcher de continuer. « D’accord.
Je l’ai prise et je l’ai gardée. Je savais que c’était mal. Je le regrette. Je
ne reprendrai plus rien, je le jure. Ça va ? » Il le fallait. J’admettais
que j’avais eu tort. Qu’est-ce qu’il voulait de plus ?


Il
chuchota un nom, un nom étranger. Le nom de sa femme. Et sa femme était morte. La
douleur remplissait sa mémoire. Il regardait la boule, et je ne crois pas qu’il
savait avoir parlé tout haut. J’étais sûr qu’il n’avait pas cherché à le faire
exprès. Il me regarda encore. « Elle ne devrait pas réagir avec toi, tu ne
peux même pas comprendre… » Comme s’il me reprochait quelque chose.


Mais
il allait prendre la boule. Je tendis la main, mes doigts la touchèrent. L’image
se transforma.


Il
saisit mon poignet. « Enlève tes mains de là, sale petit voyou ! Tu
crois peut-être qu’une excuse rapide suffit pour te sauver à chaque fois que
quelque chose te plaît. Eh bien, pas avec moi. Si c’est la
meilleure conduite que tu puisses avoir, alors il se peut que tu ne sois pas à
ta place ici. » (Et tu n’y seras jamais…)


« Vous
n’avez pas le droit de penser ça. » Je me libérai d’un geste. « Je
suis aussi doué que vous. Et j’en ai marre d’être traité à l’inverse ! »


Il
ramassa la boule. « Alors considère-toi comme renvoyé. Va-t’en, je ne veux
plus te revoir. »


Je
clignai des yeux. « Quoi ? »


« Tu
m’as entendu. »


« Mais… »
Je me levai pourtant, tout engourdi. « Je suppose qu’on sait tous les deux
pourquoi vous faites ça, n’est-ce pas ? » Il ne répondit pas. Je
regardai Julie. Son visage était pâle et ses yeux embués ; elle regardait
fixement ses mains crispées aux ongles rongés. « Julie. » Je le dis
doucement. Elle ne leva pas les yeux. « Ça ira très bien. Tu verras. »
Je mis ma main sur les siennes, première fois que je la touchais réellement. Ses
doigts entourèrent les miens dans une sorte de spasme ; elle s’accrocha à
ma main l’espace d’une seconde. Je savais que ses larmes n’étaient pas en
rapport avec ce qui se passait entre nous trois ici. « Écoute, je m’en
vais à présent. Je te… verrai plus tard, hein ? » Elle ne me répondit
pas. Je ne m’y attendais pas non plus.


Quand
je me redressai, Siebeling se mit entre nous, me forçant à reculer. Il se pencha
et lui dit quelque chose tout bas. J’allai prendre l’ascenseur.



CHAPITRE 5


L’ascenseur
s’arrêta à l’étage habituel parce que j’en avais dit le numéro sans réfléchir. Je
faillis sortir pour retourner attendre dans ma chambre, pensant que je ne
pouvais rien faire d’autre que cela.


Mais
je me contentai de regarder le couloir vide, cet autre monde : celui
auquel je n’appartenais plus. Siebeling m’avait vidé et la Compagnie de sécurité
ne serait pas longue à venir me chercher et à rendre tout officiel… Je savais
depuis le début que c’était trop bien pour durer, comme n’importe quel rêve. Mes
poings se serrèrent, la torpeur qui m’avait saisi à la gorge s’en alla soudain.
C’était fini, et je m’étais fait avoir. Je ne devais rien à personne. Et j’étais
fichu si je restais là comme un paumé et les laissais me reprendre. Les portes
se refermèrent et l’ascenseur continua à descendre.


Je
sortis dans le grand vestibule d’accueil. Sa voûte de trois étages était drapée
de tentures qui étouffaient tout bruit. J’essayai de marcher comme si j’avais
le droit d’être là ; mais même si je n’y parvins pas, personne ne parut le
remarquer. Je me déplaçai au milieu de la danse mouvante des corps en essayant
de croire que je paraissais aussi normal que les autres semblaient le penser, jusqu’à
ce que j’atteigne l’entrée du bâtiment. Il n’y avait pas de gardes, même pas de
lourde porte pour fermer l’arcade. Un doux picotement, une bonne inspiration et
j’étais passé : je me retrouvais libre dans le grand jardin à la fontaine
que j’avais vu de là-haut.


Ce
fut tellement facile. Je restais là où j’étais, me contentant de respirer et me
demandant pourquoi je n’avais pas fait cela plus tôt. J’aurais pu sortir à chaque
fois que je le voulais au cours des semaines passées, si j’avais seulement
essayé. Je me retournai pour jeter un coup d’œil vers l’entrée du bâtiment. Je
levai les yeux et promenai mon regard sur la façade lisse et miroitante de l’institut
de recherche Sakaffe, et me demandai où se trouvait ma chambre. Puis je baissai
les yeux, me sentant soudain étourdi, seul et désemparé. Maintenant qu’il était
trop tard, je savais pourquoi je n’avais jamais essayé de partir.


Je
me retournai et m’enfonçai dans le parc. La pluie avait cessé, mais le ciel
était encore sombre et lourd. La fontaine faisait des choses que je n’avais
jamais vues ; en passant à côté, je fus éclaboussé par de l’eau vaporisée.
J’ai continué en clignant des yeux. La chaleur humide était étouffante après la
fraîcheur de l’institut. J’avais oublié ce à quoi ressemblait l’été, et à quel
point je le détestais, presque autant que l’hiver. Au moins, il n’y avait pas
cette puanteur estivale qui donnait à Villevieille une odeur de cadavre.


Je
pénétrai dans un canyon entre deux tours. La rue était plus claire que toutes
les rues que j’avais connues, et plus silencieuse, plus calme, plus propre. Il
n’y avait que quelques autres personnes dont la plupart empruntaient les tapis
roulants ou entraient et sortaient des immeubles. Tout là-haut se trouvaient
des balcons pour les taxis aériens et des enfilades de passerelles qui
transformaient les façades en gros fragments de joaillerie. Des mods mono et
multiplaces se bousculaient dans l’espace. Marchant les yeux en l’air, je ne
voyais pas le sommet des tours, ni même ne devinais leur hauteur… Je me mis à
songer à me perdre là-haut, dans le brouillard. Je baissai alors les yeux et ne
les relevai plus.


Je
continuai à marcher longtemps, mes pensées errant sans but comme mes pieds. Je
fus pris par un silence qui n’était pas entièrement en moi : tout semblait
se passer très haut dans le ciel. Comme les heures s’écoulaient, le brouillard
se dissipa et le ciel commença à s’éclaircir. La lumière du soleil, vacillante,
scintilla entre les parois réfléchissantes, les traversa et retomba sur moi en
averses rayonnantes. Des publicités pour des produits d’en haut attirèrent mon
attention, me sollicitèrent dans toutes les directions, et je restai sur place,
n’en croyant pas mes yeux. Il arrivait que quelqu’un passe la main à travers l’écran
de sécurité, transparent et miroitant, et touche quelque chose. Je n’étais pas
le seul à ne pas croire ce que je voyais.


Mais
quand je tendis la mienne, je sentis l’écran, doux et souple : impossible
de toucher ce qu’il y avait à l’intérieur. Je reculai, ayant soudain peur d’être
reconnu d’une façon ou d’une autre. Je restai encore immobile une longue minute,
le cœur battant trop fort. Mais rien d’autre ne se produisit et je compris
finalement qu’il n’allait rien se passer. Je fus alors persuadé qu’il n’y avait
qu’une chose différente en moi qu’ils auraient pu découvrir : je ne
portais pas de bracelet-décodeur. Pas de culpabilité, mais un Crédit
Insuffisant. Je remarquai qu’on avait gribouillé quelque chose au bas du
panneau ; un seul et simple mot. J’en connaissais toutes les lettres. Je
les prononçai et je me mis à rire en entendant le résultat. Je songeai aux murs
de Villevieille, couverts de mots semblables. J’en avais mis aussi, mais je n’avais
jamais su ce que je copiais ; je ne m’en souciais même pas, je voulais
seulement laisser une trace quelconque quelque part à la face d’un monde qui ne
connaissait pas mon existence. C’était étrange de voir qu’il y avait ici aussi
des gens ayant les mêmes sentiments. L’espace d’une seconde, je pensai à Julie.


Je
repris mon chemin et cherchai dans mes poches un jeton de crédit ou un camphum,
n’importe quoi ; sachant au même moment qu’elles étaient malheureusement
vides. Puis mes doigts se refermèrent sur quelque chose de dur. Je retirai ma
main : un bonbon. J’avais bourré mes poches de ces fichus trucs à chaque
fois que j’avais pu, à la cafétéria de l’institut. Il m’en restait un. Je
refermai la main puis la rouvris. Je mis le bonbon dans ma bouche, je le sentis
fondre et sa douceur onctueuse et mystérieuse recouvrit ma langue.


Ça
ne dura pas longtemps. Après que ce fut terminé, je commençai à goûter les
odeurs dans l’air autour de moi. Il y avait des lieux où manger, tout comme à
Villevieille. Même les dieux devaient manger. La plupart de ces endroits
sentaient meilleur que tout ce dont je me souvenais, peut-être parce qu’il n’y
avait pas la puanteur de Villevieille s’y ajoutant, ou simplement parce que
peut-être c’était ici, et que j’avais faim. Faim. Ma gorge me fit mal, rien
que d’y penser. C’était trop facile d’oublier ce que cela faisait d’être… Non. C’était trop facile à
se rappeler. Mais sans bracelet-décodeur, j’avais très peur de prendre ne
fût-ce qu’un ascenseur ou de passer une porte et de me faire rejeter.


La
journée se terminait, il y avait plus de piétons maintenant, des enfants comme
des adultes. Je me demandai où ils allaient tous ainsi. Peut-être simplement
dans un endroit frais. Ça devenait bruyant, gênant et difficile de se déplacer ;
mon esprit se mit à vibrer sous la répercussion de ceux des autres, trop
nombreux. Je me composai une défense et la maintins si ferme que je ne sentis
plus rien, jusqu’à pouvoir oublier que j’eusse jamais été un psion.


Les
lumières commençaient à apparaître et j’essayais de me croire encore à Villevieille,
la nuit. Mais il n’y avait pas de musique. La musique était la seule chose qui
me manquait réellement par rapport à Villevieille. Il y avait parfois, à l’institut,
des chansons qui sortaient des murs, mais elles étaient rares et fades ; les
écouter, c’était comme boire de l’eau quand on a envie de bière forte… A
présent, je me demandais si je marchais sur une terre solide ou si Villevieille,
avec ses bruits, ses odeurs et son obscurité, se trouvait quelque part juste
sous mes pieds.


Et
je me demandais si je ne pouvais pas voler un bracelet-décodeur à quelqu’un, dans
cette foule… Mais je n’étais pas à Villevieille, je ne savais pas où m’enfuir ;
et même si je l’avais su, il n’y avait pas de receleur prêt à me le prendre
pour une poignée de jetons. Et je ne pourrais jamais briser le code du bracelet
de quelqu’un sans que ça leur échappe et qu’ils me neutralisent. J’étais perdu
dans ce monde, j’étais un fantôme, je n’étais pas d’ici, j’étais de
Villevieille. Et si je voulais continuer à marcher librement, je ferais mieux
de me remettre à réfléchir sur la façon d’y retourner avant qu’il ne soit trop
tard.


Il
y avait des panneaux partout, mais je ne pouvais pas les lire. Essayant de me
comporter simplement comme un touriste, je m’avançai vers le premier venu et
lui dis : « ‘scusez-moi. Puis-je… euh, comment va-t-on à Villevieille ? »


Il
me regarda en louchant un peu, et je sentis le picotement de sa surprise, mais
aucune suspicion. « Eh bien, prenez donc un taxi aérien… » D’une main
boulotte, il me désigna un poste proche.


Je
hochai la tête. « Je ne… c’est-à-dire, je veux y aller à pied. »


« A
pied ? » Ses yeux s’élargirent. « Mais vous ne pouvez pas. C’est
impossible. » Il haussa les épaules.


J’ouvris
la bouche, la refermai, puis repris ma route, mécontent.


« Prenez
un taxi ! » me cria-t-il.


Je
continuai à arpenter la rue en demandant à d’autres personnes et en obtenant
toujours la même satanée réponse ; jusqu’à ce que je me persuade qu’ils
pensaient tous pareil, et que je me mette à les haïr : Salauds d’égoïstes !
Mais
il fallait que je persévère. Je devais croire que si je réussissais à gagner
les Jardins suspendus, alors… « ‘scusez-moi », j’avais heurté une
vieille femme et tendu la main pour la retenir. Elle murmura quelque chose, tout
empruntée et émue.


« Quoi ? »
dis-je.


« Est-ce
que ça va, mon petit ? » Elle me tapota le bras.


« Moi ? »
Je me mis presque à rire. « Bien sûr. Je… je cherche les Jardins suspendus. »


« Les
Jardins suspendus ? » Ses doigts couverts de bagues caressaient le
vêtement soyeux jeté sur ses épaules. Elle scintillait de bijoux, mais la
plupart d’entre eux étaient de la pacotille et son vêtement semblait usé.
« Oh, mais c’est très loin ! » Elle étendit le bras vers ma
gauche. « Pourquoi ne prenez-vous pas un taxi ? »


Je
me retins de montrer mon mécontentement et dis : « Je veux marcher. Enfin… »
Soudain, je lus dans son regard et vis clairement au fond de ses yeux la sympathie
soupçonneuse. « Oui, c’est vrai, je… je suis un peu à court. Si vous aviez
quelques jetons… ? » Je tendis une main que je forçai à ne pas
trembler.


Sa
sympathie ne disparut pas comme cela arrivait toujours à Villevieille ; elle
s’imprima seulement davantage sur ses traits. « Oh ! pauvre petit !
Non, je n’ai jamais de jetons sur moi. Mais tenez, ouvrez votre compte » ;
elle tendit la main vers mon poignet ; « et je vais vous transférer
une petite somme. »


« Non. »
Je m’écartai. « N’y pensez plus… C’est très bien, j’irai à pied. » Je
fis semblant de me pencher pour ramasser quelque chose. « Tenez, je crois
que vous avez fait tomber cela ! » Je lui rendis l’épingle que j’avais
volée en la heurtant, seule chose qu’elle portait semblant avoir de la valeur.


« Oh !
Merci ! Merci ! Je… mais attendez ! »


Je
m’enfuis presque en courant pour échapper à sa gratitude.


J’essayai
de suivre les rues sinueuses dans la direction qu’elle m’avait montrée, demandant
sans arrêt aux gens les Jardins suspendus. Je m’en éloignais presque aussi
souvent que je m’en rapprochais, et quand je finis par les trouver, c’était le
milieu de la nuit. A ce moment-là, mes ampoules aux pieds étaient florissantes
et c’était comme si j’avais parcouru la moitié du chemin jusqu’à l’étoile la
plus proche. Les jardins s’étageaient tout autour de moi, superposition de
gradins où la vie fantastique et frémissante venue d’une centaine d’univers
différents était rassemblée, ici au cœur de la Fédération. Mais il n’y avait
pas grand-chose de visible dans l’obscurité nocturne, même pour mes yeux, le
long des passages mal éclairés que je parcourais entre les gradins. Peu m’importait
alors. Tout ce que je voulais, c’était retourner d’où j’étais venu et même
oublier que j’avais vu Quarro un jour. Finalement, j’atteignis le gradin le
plus bas, celui qui bordait le puits au-dessus du Rond-point du Paradis. J’en
fis le tour plusieurs fois, cherchant un escalier caché, une échelle, des
prises, n’importe quoi qui me permettrait de franchir le mur de soutènement
vertical et de descendre plus bas dans cet impossible espace. Mais il n’y avait
rien. Il n’y avait aucun moyen de descendre ; aucun retour possible.


Penché
par-dessus la fragile clôture, je pouvais voir la flèche de la Maison de Dieu
qui brillait faiblement beaucoup plus bas, et des gens qui bougeaient dans l’espace
libre alentour. Un taxi aérien suivi d’un autre s’éleva comme une bulle et
passa près de moi puis disparut dans la nuit. J’entendais les cris d’un millier
de personnes mêlés à de la musique ; je pouvais même sentir la puanteur
qui montait avec l’air chaud au point de faire tourner mon estomac vide. Je me
penchai davantage, comme pris de folie et criai : « Au secours !
Au secours ! Ici, là-haut ! » Comme si on pouvait m’entendre. Comme
si on pouvait se soucier de moi. Mais ma voix se perdit dans l’espace. J’étais
un fantôme pour tous ceux d’en bas de même que pour ceux d’en haut, une ombre
de plus parmi les ombres des jardins.


La
clôture fléchit et céda sous mon poids. Je reculai sur la terre ferme ; pas
encore prêt au pire pour rentrer chez moi. Je tournai le dos au Réservoir… vivier, réservoir
de nourriture… poisson hors de l’eau, me noyant à l’air libre. Je me jetai
sur le doux tapis herbeux du coteau et laissai mon regard se perdre dans l’obscurité
du ciel ; vers les étoiles, les étoiles, les étoiles…


Ce
fut presque un soulagement quand le Compse en patrouille me réveilla juste
avant l’aube et m’arrêta pour vagabondage.


 


Les
archives informatiques de la Compagnie de sécurité ne mirent guère de temps à
cracher toute ma biographie. Et cela ne fut pas beaucoup plus long d’obtenir la
confirmation que Siebeling ne voulait plus de moi… contrairement à la Main-d’œuvre
contractuelle. Mais la journée était bien avancée quand les corbeaux noirs
vinrent me prendre : encore le survol de Quarro dont la crête flambait
dans les couleurs du soleil couchant. Puis le mod traversa à toute allure les
eaux vertes, de la baie jusqu’au complexe d’embarquement spatial, et nous
enterra vivants dans la masse noire tentaculaire du pénitencier de la Main-d’œuvre
contractuelle.


Ce
fut alors une succession de couloirs, pire qu’au poste de la Compagnie de sécurité,
avec des murs en ciment graisseux. Je me demandai pourquoi tous les bâtiments
gouvernementaux ressemblaient à des prisons. Peut-être parce que c’en était. Les
gardiens me jetèrent dans une cellule et me tabassèrent un peu à tour de rôle. En
partant, l’un d’eux me dit : « On te fait une faveur spéciale, Citadin,
pour tous les ennuis que tu nous as donnés. On va te faire voir pourquoi t’es
là. Amuse-toi bien. » Ils partirent en rigolant.


« Vous
pouvez vous la mettre quelque part, Corbeaux ! » hurlai-je. « Je
m’en fous ! Ça ne fait que dix ans ! » Ma voix tremblait un peu.
Dix ans, c’était plus de la moitié de ma vie…


« Ça
te paraîtra l’éternité. » L’écho de leurs rires résonna derrière eux.


J’essuyai
mon nez ensanglanté et me secouai de toutes parts. Ils ne m’avaient rien cassé ;
heureusement pour moi qu’il ne leur fallait pas des produits endommagés ! Je
regardai autour de moi. La cellule était à peu près de la taille d’un cagibi et
vide, à part un tapis mousse pour dormir, un water et un lavabo. Au moins j’étais
seul. J’allai en trébuchant jusqu’au robinet et bus dans mes mains. Puis je m’assis
contre le mur en pensant au moment où ils viendraient m’apporter à manger, pour
ne pas songer à Julie et à Cortelyou, ni à tout ce que j’avais perdu…


Mais
à ce moment-là, la pièce s’assombrit et le mur en face de moi s’éclaira comme
un écran de trivé. Une voix ennuyeuse débitait : « … planète numéro
cinq d’un soleil blanc bleuté, type spatial B-trois-V, enregistrée au contrôle
Un-trois-neuf-six-E-Un-trois-neuf-six-tiret-cinq, n’a pas de nom, parce qu’ils
n’ont pas pu en trouver un convenable. Climat dans zone habitable varie… »


La
voix continua mais je n’écoutais qu’à moitié. Soudain la pièce devint
étouffante et ça puait les plantes en putréfaction. Je sentis des insectes
ramper sur moi, me piquer, et je fis un bond…


Devant
moi, un chapelet d’images représentaient des hommes sales en sueur qui
avançaient péniblement le long d’un sentier suintant à travers la jungle, enfoncés
jusqu’aux chevilles dans la boue fumante. La plupart portaient sur le dos une
sorte de lourde hotte en treillis qui les écrasait ; deux portaient des
pistolets paralysants. L’un des travailleurs trébucha. Un gardien s’approcha de
lui et quelque chose ressemblant à un paquet de bave jaune tomba d’un arbre
mort et atterrit sur la tête du gardien. Il y eut une pluie d’étincelles et la
chose glissa de son dos. Je poussai un cri quand elle retomba sur le type à
genoux dans la boue. Il n’avait aucune protection. Je me bouchai les oreilles
mais je l’entendis quand même hurler.


La
scène changea. On traînait quelqu’un dans une rivière couleur de boue, avec
quelque chose muni de ventouses. Une tache rouge s’étalait sur l’eau marron. Un
autre homme essaya de le suivre ; un des gardiens l’assomma d’un coup de
crosse. Il tomba et du sang coula rouge sur son visage, ses mains… en m’éclaboussant.
Je me mis à hurler qu’on boucle ça, mais cela continua de plus belle et je crus
que ça ne finirait jamais ; les horreurs se succédèrent devant moi, autour
de moi et même en moi, jusqu’à ce que je fusse ratatiné dans le coin, à me
cogner la tête contre le mur pour essayer de devenir sourd et aveugle…


Au
bout d’un long moment, je me rendis compte que c’était à nouveau calme dans la
pièce redevenue claire et fraîche. Mais je restai là où j’étais. Peu importait
que tout ce que j’avais vu ne fût pas réel, parce que ça l’était là où cela se
passait, et c’était là où j’allais. Maudit Siebeling ! Tous des maudits !
La
veille, je vivais et riais avec eux, le lendemain j’allais en enfer et ça ne
leur faisait rien.


Les
lumières s’éteignirent de nouveau et je me précipitai à la porte pour tambouriner
en hurlant : « Laissez-moi sortir ! Espèce de salauds, laissez-moi
sortir de là ! »


Mais
il n’y avait personne pour m’entendre. Et il n’y eut rien d’autre cette fois
que l’obscurité… c’était peut-être déjà la nuit. Je m’appuyai contre la paroi
fraîche du mur et puis retournai m’asseoir dans mon coin en disant :
« Je voudrais être mort. » Mais il n’y avait toujours personne pour m’entendre.


 


Le
lendemain matin j’étais plus que disposé à sortir de cette pièce. Le gardien
qui vint me chercher ricana en disant : « Tu ne sembles pas avoir
trop dormi. » Je ne répondis pas, et il trouva cela drôle aussi, il essaya
sans arrêt de me faire réagir, tout en me conduisant d’un couloir dans un autre,
et enfin dans une grande pièce remplie d’ordinateurs.


« Ce
gosse est prêt à prendre des petites vacances. E-Un-trois-neuf-six. » Le
gardien jeta une bande sur le comptoir. « Quel veinard ! »


« Va
te faire voir, pompe à merde », dis-je enfin, juste pour le faire taire. Il
ricana encore et me tordit le bras.


La
femme à l’air borné, derrière le comptoir, lut des informations sur son écran
et dit : « Êtes-vous certain ? Ce n’est pas sur une ligne
directe d’ici : c’est à peine rentable. » Elle le toisa.


Le
gardien la fusilla du regard. J’ai pensé que c’était mon tour de rire.


« Mais
si vous insistez… »


J’ai
changé d’avis.


« …
vous pouvez l’envoyer, disons au secteur Tillit. Vous pouvez l’estampiller ici
et ils feront les transferts. »


« Le
secteur Tillit ? » Le gardien parut surpris. Mais il acquiesça :
« Allez-y ! »


L’employée
sourit drôlement et je me posai des questions. Mais elle éclaira alors le
dessus du comptoir où apparut l’image d’une série de petits symboles imprimés.
« Signez ici. » Elle me montra la dernière ligne. « Voici votre
contrat signifiant votre accord pour ce travail. Au bout de dix ans, vous
obtenez cinq mille crédits. Si vous voulez rompre votre engagement avant cette
échéance, vous nous devrez cette somme. »


« La
barbe ! Je ne signerai pas cette… »


Le
gardien prit un style sur le comptoir et me le colla dans la main. « Signe
ça ou je te broie la main. »


Je
signai. Mais seulement d’un X.


L’employée
hocha la tête, mais elle me prit ensuite le pouce et l’appuya sur la feuille. Je
regardai et vis mon empreinte en bleu. « Juste pour l’assurance. »
Puis elle passa la bande d’affectation sous un estampilleur placé sur le
comptoir. Elle attrapa mon bras pour l’y faire passer aussi. J’essayai de me
dégager mais elle avait une poigne de fer. Je sentis une douleur fulgurante et
crus avoir perdu ma main pour de bon, mais tout ce que j’avais perdu c’était ma
liberté. A la place, j’avais un bracelet rouge vif large de près de deux doigts.
Je le touchai en l’effleurant à peine. Il était dur et encore un peu chaud ;
et lié à la chair cuisante de mon poignet. Je songeai que ce n’était pas ce
genre de bracelet que j’avais espéré avoir, jusqu’à la veille… « Merci
pour le joyau ! »


« Il
est prêt. Emmenez-le à l’examen préalable. »


On
m’a examiné. On m’a pris mes bons vêtements et on m’a donné une combinaison
usée. Je me suis dit que quelqu’un d’autre était peut-être mort avec. Puis on m’a
demandé si j’étais aveugle ou sourd, ou mort… J’ai dit que oui, mais l’employé
me précisa que la question était de toute façon de pure forme, quel qu’en soit
le sens. On m’a soumis encore à des insultes, des vaccinations, des
humiliations, jusqu’à ce que je me retrouve finalement à nouveau dans une
cellule, et cette fois je n’eus pas de mal à dormir. Le lendemain, ou peut-être
le jour d’après, on m’a emmené sur le terrain d’embarquement spatial et tassé
dans un véhicule avec un chargement de matériel humain aussi hébété que moi.


Je
n’avais jamais vu le port d’embarquement et je n’eus pas alors beaucoup le loisir
de le voir. Cependant, une étrange excitation monta en moi en apercevant les
grilles aimantées et les silhouettes des pylônes, les hangars, les portiques… les vaisseaux. J’essayai de disperser
le voile mental et suffocant du désespoir des autres, pour me laisser imprégner
du spectacle : des vaisseaux en partance vers les étoiles ; ils n’étaient
pas attachés à un seul lieu ni même à un seul univers, ils avaient la liberté
de parcourir des centaines et des milliers d’années-lumières d’un soleil à l’autre…
Des vaisseaux comme ce disque brillant avec, sur le côté, l’insigne des
Transports Centaure ; il attendait là-bas pour m’emporter loin de la
prison de Villevieille, de Quarro et d’Ardattee, vers quelque chose de beaucoup
plus terrible encore.


A
bord, on me donna un sédatif et on m’attacha dans un fauteuil d’accélération
afin que je ne puisse pas bouger. Pendant des heures, j’ai attendu, couché, ne
sachant pas ce qui allait se passer. Enfin le vaisseau s’anima autour de moi et
commença à s’élever. Je ne savais pas ce qui m’attendait. Cela valait peut-être
mieux parce qu’ils ne se donnèrent pas le mal de faciliter ni d’adoucir notre
balade gratuite. Je sentis mon corps se tendre, lutter et se tordre quand le
vaisseau s’arracha aux serres de la gravité, se projeta vers le vide pur, animé
d’une volonté plus forte que la loi universelle.


Je
n’ai même pas vu à quoi cela ressemblait de quitter Ardattee, laissant ma vie
en arrière, ni à quoi ressemblait mon pays vu de là-haut. Mais cela n’avait
presque plus d’importance pour moi ni pour personne, puisque c’était trop tard
de toute façon, pour nous tous.


Et
puis il n’y eut plus qu’à attendre encore.


 


Je
ne sus jamais où se trouvait le secteur Tillit, ni même ce qu’il représentait. Le
S. T. F. utilisait de la main-d’œuvre contractuelle pour combler ses besoins en
ouvriers non spécialisés, et cela dans toute la Fédération. Il n’y avait même
pas de colonie planétaire dans le système où le vaisseau émergea après son bond
final dans l’hyper-espace ; seulement une station orbitale enchaînée par
la gravité à un monde isolé et sans vie. Non pas que cela m’importait. Tout ce
qui m’importait vraiment c’était ce qui m’arriverait une fois là-bas.


Pendant
des jours, j’attendis dans une salle grise qui sentait le renfermé, avec d’autres
qui restaient allongés à regarder le plafond, surtout parce qu’il n’y avait
plus rien, ni l’espoir, ni même le chagrin. A un bout de la pièce, on voyait
tournée vers nous la face maussade et accidentée du monde sans nom. Je restai
assis par terre pendant des heures à regarder le port. Mon esprit était aussi
morne et vide que le spectacle et je n’arrivais pas à penser à autre chose qu’à
ce bracelet rouge à mon poignet : aucun moyen de le cacher ; dorénavant,
plus aucun espoir.


Finalement
un gardien entra dans la pièce et me désigna ; il regarda mon bracelet et
dit : « O. K.,… bracelard, c’est à toi. Debout. » Il fit un
geste du pouce.


« Main-maintenant ? »
Ma voix tremblait.


Il
rit. « Qu’est-ce que tu crois ? » Il m’emmena dans le couloir.


Il
y avait un autre Corbeau qui attendait ; mais celui-ci ressemblait à un
fonctionnaire et il me dit : « Tu t’appelles Chat ? »


J’acquiesçai.
Ils sont au courant ici ? Je me suis demandé s’ils se donnaient le mal de
faire souffrir tous ceux à qui il arrivait de cogner sur un recruteur.


« Très
bien. Nous avons une demande spéciale pour toi, bracelard. »


Je
touchai le bracelet matricule, sentant des insectes ramper sur moi ; voyant
quelque chose de jaune et visqueux tomber d’un arbre…


Il
s’éclaircit la voix : « Je vois que tu sais conduire une chenille des
neiges ? »


« Quoi ? »
dis-je, d’un air ébahi.


« Nous
avons une demande prioritaire pour un chauffeur de chenille des neiges, de la
part d’un de nos agents. Nos rapports montrent que tu es qualifié. » (Quelqu’un l’avait
payé pour me demander cela. Il s’attendait à ce que je dise oui.)


Je
ne le déçus pas. « J’en ai conduit toute ma vie, pour sûr. » Certain
qu’il pouvait sentir le mensonge perler au bord de mes pensées, comme l’eau au
travers d’un tamis ! Mais pourquoi s’en préoccuperait-il ?


« Pourtant,
on t’a déjà affecté. » Il regardait mon bracelet, surpris ou perplexe ;
ce n’était pas dans le projet. Je retins ma respiration. « Je vais faire
un transfert. »


Je
repris ma respiration. Nous marchions. Des ordres à mon propos : qui avait les contacts
pour acheter le S. T. F. et modifier ses rapports… et qui me connaissait ?
Siebeling…
il
avait peut-être changé d’avis ? Mais Siebeling ne serait pas allé jusque-là ;
il n’en aurait pas eu besoin. J’essayai de saisir les pensées du fonctionnaire,
mais il ne savait pas pourquoi on l’avait envoyé me chercher ici, seulement qu’en
haut lieu on avait fait en sorte que cela vaille sa peine.


Et
celui qui nous attendait n’était pas quelqu’un que j’avais déjà vu. Il s’appelait
Kielhosa, c’était un agent des Mines de la Fédération, ce qui ne me disait rien.
Je le regardai dans les yeux mais il n’y avait aucun indice, aucun signe de
reconnaissance, et rien non plus gardé secrètement à la surface de son esprit. Il
était aussi vrai que le matricule à mon poignet. Je me demandai s’il ne pouvait
pas y avoir une sorte d’erreur stupide après tout, et où était l’autre
bracelard qui s’appelait Chat. J’espérais qu’ils n’enverraient pas le pauvre
gars à ma place sur E 1396.


Kielhosa
avait une mâchoire comme un piège d’acier et des cheveux aussi gris qu’un matin
à Villevieille. Et il pensait que je ressemblais à un rat ; il ne croyait
pas que je savais conduire ces chenilles des neiges. Il me posa deux ou trois
questions sur leur fonctionnement ; le Corbeau parut mal à l’aise. Mais je
lus les réponses qui attendaient dans son cerveau et les lui servis
parfaitement. Pour une fois, j’étais content d’être télépathe. J’essayai alors
de découvrir où je devais aller, mais son cerveau était rempli d’horaires, de
délais, de limites à respecter, et des excréments de la terre dont il avait la
charge.


Il
finit par hocher la tête et signala au gardien : « Je suppose que
celui-ci fera l’affaire. Préparez-le. »


Le
gardien m’emmena. J’aurais aimé avoir le temps de trouver une réponse claire ;
mais à Villevieille on disait toujours : « Chercher des réponses c’est
chercher des ennuis. » Où que j’aille, cela ne pourrait pas être pire que
sur E 1396. Aussi me suis-je tu en attendant la suite.



Deuxième
partie

LE CRABE



CHAPITRE 6


Il
y avait des étoiles partout. Du plus loin que je me souvienne, j’étais perdu
dans les étoiles, de belles étoiles dans la nuit. Je fis un mouvement dans l’obscurité
glacée et mes doigts heurtèrent quelque chose de lisse : le plafond, à
environ cinquante centimètres de mon visage. Ma vue se brouilla et, quand elle
s’éclaircit, je remarquai que les étoiles n’étaient qu’une projection sur le
mur. Je me rappelai alors que j’étais encore dans un vaisseau, ainsi que sa
destination. Mes doigts cherchèrent le bracelet matricule composté une seconde
fois. J’essayai de sourire mais mon visage était paralysé.


Quand
j’étais à la station, on m’avait donné une sorte de drogue qui m’avait assommé,
me préparant cette fois à un long voyage, transformé en marchandise. Je ne me
souvenais pas d’être monté sur ce vaisseau et je pense que je n’étais pas censé
être déjà réveillé ; personne d’autre ne l’était, tous allongés sur des
rangées de lits superposés comme des cadavres dans une morgue. Mais j’étais
réveillé depuis un certain temps. Je me rappelais avoir regardé les étoiles des
heures durant, sans changement, tandis que le vaisseau restait immobile et que
l’équipage calculait le saut suivant dans l’hyper-espace. Quelque part dans une
autre vie, Dere Cortelyou m’avait dit comment la longueur d’un saut dépendait
de la forme de l’espace et que si on avait fait une erreur, on risquait de
déboucher on ne savait où de l’autre côté. Je nous ai vus une fois faire le
saut, les étoiles disparaître et revenir différentes avant d’avoir eu le temps
de dire ouf. Je me suis demandé si nous avions fait le bon ; et puis je me
suis souvenu que quel qu’il fût, cela signifiait pour moi que je m’éloignais
encore davantage de tout ce que je connaissais.


Je
me demandais si nous allions loin et depuis combien de temps nous étions partis.
Un de mes bras était attaché et quelque chose s’égouttait dans une veine. Je n’avais
pas du tout faim ni soif ; je ne sentais pas grand-chose. J’étais allongé
sur une couchette dans une longue pièce sombre et regardais les étoiles, ou
leur image, sur la coque du vaisseau ; mon esprit ne fut jamais assez
clair pour se demander pourquoi elles étaient là. J’entendais parfois l’équipage,
et une fois l’un d’eux vint nous voir. Quand il passa près de moi, je laissai
tomber mon bras libre et le frappai au visage. Il traversa presque la cloison
en reculant d’un bond. Mais la plupart du temps, j’étais seul dans la nuit
silencieuse et je comptais les étoiles sur mes doigts jusqu’à en perdre le fil.


Je
recommençais à compter lorsque soudain les étoiles disparurent et changèrent. Et
cette fois je regardais un univers ; un nouvel univers. Mais je restai
longtemps en contemplation devant l’image projetée avant de comprendre ce que
je voyais. Les mondes habitables étaient toujours en bleu, comme la Terre sur
le sceau de la Fédération. J’avais vu des photos d’Ardattee – contours arrondis,
lisses, bleu et blanc – et une fois en orbite, les rouges et les bruns stériles
des relais spatiaux. Mais là c’était différent et je ne sais pourquoi je savais
que ça n’allait pas. Il n’y avait pas du tout de bleu. Et c’était… grumeleux. Entre
des tourbillons de nuée pâle, les montagnes s’élevaient trop haut, semblables à
la peau d’un fruit racorni. Nous étions assez loin pour voir le contour de la
planète, mais au-delà des montagnes, mon regard plongea dans les vallées
profondes, serpents verts aux teintes dorées. L’atmosphère était lumineuse et
vacillante ; entre les montagnes, les plaines argentées rougeoyaient du
côté éclairé, comme si toute la planète était une pierre précieuse ; à tel
point que je me demandais si je ne rêvais pas et ce que je pouvais bien venir
faire là…


 


Quand
tout fut terminé, on ne put me réveiller. Je ne me rappelais rien de l’atterrissage,
ni comment j’étais arrivé dans le lit où je me réveillais, dans ce qui se
révéla être le petit hôpital du port. C’était une amélioration par rapport à la
morgue flottante du vaisseau, mais je ne fus pas éveillé assez longtemps pour l’apprécier.
Les teks doc prétendirent que mes organes internes étaient particuliers, que la
drogue n’avait pas agi comme prévu mais que cela s’arrangerait sans doute à la
longue.


Ils
avaient raison. Il vient un temps où on ne peut même plus dormir, et quand je
me suis réveillé pour de bon, Kielhosa m’attendait toujours. J’ouvris les yeux,
et la première chose que je vis fut son visage : je me suis alors rappelé
pourquoi j’avais voulu dormir à jamais. J’étais arrivé au bout de mon voyage et
de mes choix, et il fallait bien que je me résigne aux conséquences.


J’étais
le seul parmi les nouvelles recrues de Kielhosa à ne pas être allé directement
aux mines après notre arrivée ; cela ne le satisfaisait pas vraiment. Mais
quand il me fit enfin sortir du port stellaire, j’eus un choc suffisant pour me
faire oublier tous mes soucis. La ville était construite en duraplasta bon
marché, autour d’une rue boueuse, mais le paysage autour était… magnifique. Les
montagnes se dressaient de chaque côté comme les doigts nerveux d’une main où
la ville reposait ; on aurait dit que cela sortait des Pionniers de la
nébuleuse
à la trivé. Mais là, c’était en vrai ; j’étais vraiment debout, les pieds
posés sur la planète, respirant le bon air frais. Je me sentais faible et maladroit,
je tremblais et ma vue semblait en quelque sorte s’obscurcir. Mais rien de tout
cela ne m’importait. Je ne cessais de regarder autour de moi, et je me mis à rire parce
que je ne pouvais y croire. Le son de mon rire m’étonna ; je n’avais pas
ri depuis longtemps.


« Qu’y
a-t-il de si drôle ? »


« C’est
beau ! »


« Hum.
Ce trou empoisonné ? Très drôle. Tu n’es pas venu ici pour le paysage, bracelard.
Tu es ouvrier, rappelle-toi ! Déjà qu’il a fallu te laisser dormir dans
cet hôpital ! T’as intérêt à le mériter. » Il reprit son chemin. Je
le suivis, l’écoutant à peine. « Attention en marchant, on est en gravité
un et demi. Cela rend maladroit tant qu’on n’est pas habitué. »


« Euh,
pourquoi avez-vous besoin de quelqu’un pour conduire une chenille des neiges
ici ? » Peut-être que c’était seulement pour l’hiver ; il
faisait froid mais je ne voyais pas de neige. C’était dingue d’espérer que ma
chance avait tourné, mais…


« Tu
verras. »


Je
ne dis plus rien.


Nous
sortîmes de la ville. Un chemin blanchâtre et sablonneux traversait un champ d’herbe
couleur de rouille tacheté de fleurs jaunes, entre des cratères crachant de la
vapeur, et des souillures de boue pâle. Le plus gros des cratères ne faisait
pas plus d’un mètre de large et certains étaient seulement des fossés de boue
sèche. Mais plus loin devant nous, le sentier contournait une crevasse récente
où la boue blanche recouvrait l’herbe morte. Le parfum des fleurs et la
puanteur du soufre se mêlaient dans l’air vif.


A
l’extrémité du champ, il y avait un bâtiment de pierre bleue. Au-delà, le
terrain s’arrêtait brutalement comme si nous étions au bout du monde. Le point
de vue à cet endroit me fit mal. Tout cela était réel : de vertes collines se
repliant en longues vallées vert doré, des cascades d’eau scintillante sur des
rochers bleu ardoise jusqu’à… Je fermai les yeux et les rouvris. « Qu’est-ce
que… » Les collines s’arrêtaient et, au-delà, le pays était plat jusqu’à l’horizon.
Infiniment plat et argenté ; et le reflet de la lumière du soleil brûlait
les yeux comme si elle était réfléchie par du métal.


« Est-ce… ? »


« De
la neige », dit Kielhosa derrière moi.


La
déception m’enserra la poitrine. Je jurai tout bas. Kielhosa fronça les
sourcils en se frottant la tête ; j’avais projeté sans le vouloir. Je
fermai bien mon cerveau et regardai à nouveau les montagnes. Elles étaient
toujours vertes. « Mais… comment ? » Je savais pourtant que ce
que je voyais était parfaitement illogique.


« La
chaleur de la vapeur, en quelque sorte, beaucoup d’activité volcanique dans ces
montagnes. » Il montra quelque chose derrière moi et, en suivant sa main, je
vis des panaches de fumée suspendus dans le ciel au-dessus des plus hauts
sommets. « Cendre est un morceau d’étoile, c’était le compagnon de ce
soleil là-haut jusqu’à ce qu’il éclate. Ce fragment est encore assez brûlant
pour faire fondre la roche dans son centre. Là où la chaleur remonte en surface,
elle maintient le sol chaud, fait des sources chaudes et des geysers, ce genre
de choses. Ce ruisseau, là-bas, t’ébouillanterait. Cependant l’eau gèle de l’autre
côté des collines. La température n’y monte jamais au-dessus de zéro. »


J’ignorai
tout ce qu’il avait dit après : « Un morceau d’étoile… Vous voulez
dire Cendre ?
Est-ce
que c’est la Nébuleuse du Crabe ? »


« Où
croyais-tu être, gamin ? Que crois-tu que c’est, tous ces déchets, là-haut ? »


Je
levai les yeux vers le ciel couleur de saphir. Le traversant comme une toile d’araignée,
l’étoile dont était issue Cendre brillait de ses derniers feux. Elle me faisait
loucher, mais je ne pouvais voir son contour, seulement un point étoilé de
lumière froide et pâle qui vacillait, comme dans un stroboscope. Elle ne
faisait que dix kilomètres de diamètre – c’est pourquoi tout paraissait sombre
– et ça s’appelait un pulsar. Je retrouvais la voix de Cortelyou disant : Quatre mille cinq
cents années-lumières.


J’étais
donc finalement arrivé aux Colonies du Crabe. Je baissai les yeux vers le
bracelet attaché à mon poignet, puis vers la vallée vert doré et la neige.


« Belle
vue », dit Kielhosa. Il se moquait de moi.


Je
crachai.


Nous
retournâmes vers la maison de pierre. Ses murs étaient couverts extérieurement
de cette roche bleu ardoise que j’avais vue affleurer sur le flanc des collines ;
une idée de décoration saugrenue, je suppose ; je ne voyais pas pourquoi
on mettait en valeur un tas de pierres. L’intérieur du bâtiment était en bois ;
ça paraissait encore plus étrange avec la console télématique encastrée dans le
mur. Nous enfilâmes des vêtements thermiques qui étaient dans un placard et
puis nous continuâmes jusque sur une plate-forme extérieure. « Qu’est-ce
que c’est ? »


Kielhosa
alla vers la bulle transparente de la taille d’une grande pièce et suspendue à
un câble en acier. « Un téléphérique. C’est le moins cher ici, pour
remonter le minerai. » Il me fit un signe de tête. « Monte ! »


Je
m’approchai de lui et m’agrippai à l’ouverture. Toute la bulle bougea sous mon
pied, aussi fragile que du cristal. Je retirai vivement la main et le regardai :
« Oh ! non ! Je ne monterai pas là-dedans… » L’expression
de Kielhosa me dit que je ferais mieux de ne pas lui donner davantage de soucis.
Je saisis à nouveau le montant de la porte et mis un pied à l’intérieur. Celui-ci
ne traversa pas le plancher, mais la bulle se balança comme un hamac et je
perdis l’équilibre ; je trébuchai et m’étalai à l’autre bout. Kielhosa
monta comme s’il était sur le plancher des vaches et ça ne bougea presque pas. Il
s’assit sur un siège à l’opposé, équilibrant nos poids. Il y avait un tableau
lumineux ; il appuya sur un bouton et les lumières rouges devinrent vertes.


La
bulle fit un bond et puis se balança dans les airs en s’écartant du bâtiment. Le
sol se déroba ; je pouvais le voir loin sous nos pieds. Nous étions
suspendus entre des tours arachnéennes, dans rien, même pas un mod, juste une
bulle qui flottait.


« Où
est ta foi dans les plastiques modernes, bracelard ? » Kielhosa
pensait être drôle. J’enfonçai les mains dans mes poches et essayai de me faire
léger.


Ce
fut presque un soulagement de patauger dans la neige fondue au pied de la colline.
Quelqu’un attendait pourtant avec une chenille ; et au-delà, la neige nous
attendait tous.


L’autre
homme dit : « Avez-vous eu ce que vous vouliez ? »


« Je
l’ai, Joraleman », acquiesça Kielhosa. Il traitait Joraleman comme un égal,
non comme un bracelard. Je me demandais qui il était. « Le chargement est
fait ? »


« Oui.
Vérifiez la liste si vous voulez. » Joraleman me regarda. « Le
nouveau conducteur qui doit nous ramener ? Ça m’a fait double travail
jusque-là. »


Je
hochai la tête mais Kielhosa dit : « C’est pour cela qu’il est ici. Vous
avez de la chance que je vous aie trouvé un remplaçant si vite. Il n’y a pas
tellement de conducteurs qui échouent dans les taules de la Main-d’œuvre. »


Je
cherchai un moyen de changer de sujet : « Euh, pourquoi n’utilise-t-on
pas une sorte de mod pour transporter vos trucs ? Ça ne serait pas plus
rapide ?… »


« Les
courants aériens sont trop erratiques et la gravité est trop forte. Il faudrait
un magicien avec son psi pour faire s’envoler quoi que ce soit ici. »
Joraleman haussa les épaules. C’était un homme fort, grand et charpenté, encore
jeune. Il avait une barbe, et ses cheveux étaient presque aussi blonds que les
miens, mais sa peau était pâle, avec des taches de rousseur. Je ne pouvais pas
voir ses yeux derrière ses grosses lunettes opaques, mais quand il souriait, il
n’avait pas l’air de se moquer de moi. « Nous avons essayé. »


« Ah »,
dis-je, sachant que je ne saurais pas non plus piloter un mod, même avec le psi.
A ce moment précis, je ne me sentais pas du tout magicien. « Eh bien, je… »


« Allons-y »,
déclara Kielhosa.


« Je
me sens encore un peu malade. Ça vous ennuie si je ne conduis pas ? »


« Tu
as déjà eu une semaine », dit-il. « On pourrait croire que tu
cherches à gagner du temps. »


J’allai
vers la chenille. Ça ressemblait à un œuf orange posé sur des ballons. Cela ne
m’aidait pas beaucoup. Je montai dans la cabine et regardai le tableau de bord.
Kielhosa s’assit à côté de moi, et Joraleman se glissa sur le siège étroit
derrière nous. J’essayai de prendre dans leur cerveau quelque chose pour m’aider,
mais ma propre tension m’en empêcha et je ne pus rien tirer de clair pour me
sauver la vie. Il y avait un clavier avec des lettres, mais je ne savais pas ce
que la plupart représentaient. Je devinai à moitié le sens de l’une d’elles et
mis le moteur en marche. Cela me rendit plus courageux et j’appuyai sur une
autre. Ça ne servit à rien. La chenille émit un grincement infect et fit un
bond d’un mètre environ. Kielhosa m’éjecta du siège et arrêta le moteur. Puis
il m’envoya dans la neige d’un coup de pied, en m’appelant par des noms qui ne
m’avaient jamais encore été attribués et par beaucoup d’autres qui me l’avaient
déjà été.


Quand
il fut à court d’idées, il me dit de me lever et Joraleman me demanda si j’avais
déjà conduit un tel véhicule. Il n’y avait plus de raison de mentir, aussi ne
le fis-je pas. Kielhosa me regarda drôlement et je compris qu’il avait fini par
se douter de quelque chose. Ce n’était pas très difficile.


« Enlève-les ! »
Il voulait parler de mes gants.


Je
les ôtai. Le froid me brûla les mains.


Il
regarda mon bracelet matricule. « Il a été estampillé deux fois. »


Joraleman
fronça les sourcils. Il remonta ses lunettes pour regarder aussi ; puis il
me dit : « Tu cherchais à tricher ? »


Je
haussai simplement les épaules.


Kielhosa
m’attrapa par le devant de ma veste et me montra le poing. « Espèce de
petit bâtard, tu vas regretter d’être… »


« Laissez-le,
Kielhosa. » Joraleman abaissa le bras de Kielhosa. Il paraissait las et
écœuré. « Il aura tout le temps de le regretter quand il sera à la mine. »


Kielhosa
me relâcha en faisant la grimace. « S’il y a une chose dont je n’ai pas besoin,
c’est d’un foutu adorateur de dieu pesant sur ma conscience quand il faut que
je m’occupe de ces animaux ! » Mais il secoua seulement la tête, et
Joraleman eut un léger sourire.


Je
reculai en regardant Joraleman. « Je pourrais apprendre à conduire une chenille !
Montrez-moi seulement. J’apprends vite. »


Kielhosa
ouvrit les portes à l’arrière du véhicule.


« Je
regrette, bracelard. Tu n’as pas appris assez vite. » Joraleman me donna
une bourrade. « Monte ! »


Je
grimpai à l’arrière. Tout ce que je peux dire c’est qu’il y faisait noir et que
c’était plein de caisses. Lorsque mes yeux furent habitués, je vis deux autres
bracelards vautrés sur les caisses. Je supposai qu’ils étaient là pour faire le
chargement. L’un d’eux dormait ; il ne se réveilla même pas quand les
portes claquèrent derrière moi. L’autre me regardait de ses yeux noirs et
ternes. Ils avaient tous les deux la peau bleue. Je n’avais jamais vu personne
à la peau bleue. La première chose que je lui demandai sans même réfléchir fut :
« D’où es-tu ? »


Il
me répondit à voix basse : « De l’enfer », et ferma les yeux. Je
me demandai si c’était une réponse.


La
chenille démarra brutalement, me rejetant contre la porte. Je glissai par terre
et y restai en repliant les jambes, puisqu’il n’y avait pas d’endroit plus
confortable. Le trajet fut long. Mais pas assez.


Je
savais d’après ce que m’avait dit Cortelyou que Cendre ne faisait que cent
vingt kilomètres de diamètre ; sa superficie équivalait à peine à celle d’une
île de bonne dimension sur Ardattee. Mais la gravité était une fois et demie
plus forte que d’ordinaire, parce que Cendre était faite de choses impossibles :
des composés d’éléments inertes, des roches très denses aux structures
cristallines incroyables, des éléments extra-lourds qu’on n’aurait jamais crus
possibles en dehors d’un laboratoire. Des choses qui ne devraient se former
naturellement qu’au cœur d’une supernova, comme le telhassium. Ils pourraient
exploiter le reste, mais ça ne vaudrait pas la peine, étant donné le temps pour
le ramener au centre de la Fédération. Le telhassium rendait tout rentable.


Le
minerai de telhassium était la pierre bleue que j’avais vue sur les murs du bâtiment ;
la moitié de la planète en était peut-être faite, et on trouvait des cristaux
parfaits dans toute la gangue rocheuse. Les Mines de la Fédération pouvaient
continuer à les extraire éternellement. Ou les bracelards à le faire pour elles.
Jusqu’à ce que mort s’ensuive… Les bracelards disaient que c’en était déjà là. Ils
maudissaient le jour où le S. T. F. s’était installé sur ce cadavre d’étoile
abandonné, et je ne mis pas longtemps à comprendre pourquoi.


Je
me posais déjà des questions, tout ankylosé dans ce véhicule glacial, en
pensant au visage des deux bracelards étendus à deux mètres de moi. Il faisait
nuit maintenant ; la nuit et le jour ne duraient pas longtemps sur un
monde de la taille de Cendre. Les dômes du complexe minier flamboyaient dans l’obscurité,
comme un soleil à demi enfoui dans les étendues de neige, alors que nous
franchissions les derniers mètres…


Je
sortis brutalement de mes sombres pensées, me demandant où j’avais pris cette
image, puisque l’obscurité complète m’entourait totalement. Je compris alors qu’elle
m’était venue du cerveau de Joraleman, tombant dans mes propres rêveries comme
une chaude étincelle. Il n’était pas psion, mais il y avait quelque chose dans
son esprit qui était à la fois plus souple et plus précis que dans celui de
Kielhosa.


Je
profitai de cette étincelle mentale, la laissai s’épanouir et réchauffer un peu
mes pensées jusqu’à ce que la chenille s’arrête. Les portes claquèrent ; des
gardiens nous crièrent de sortir dans la cour illuminée du complexe. Le
bracelard qui avait dormi depuis le départ ne se leva pas. Deux gardiens le
traînèrent dehors. J’essayai d’atteindre son esprit quand ils passèrent à côté
de moi, tout en me haïssant de le faire… Il n’était pas mort, mais son cerveau
m’était inaccessible. Je frissonnai.


On
me fit alors décharger les caisses de matériel à sa place, avec l’autre
peau-bleue. Le gardien qui resta avec nous avait une sorte de badine électrique,
une badine souple et luisante, à la morsure comme de l’acide. Il aimait l’utiliser.
Joraleman resta quelques minutes à nous regarder travailler avant de partir
brusquement vers l’autre bout de la cour. Kielhosa attendit en ricanant que
nous ayons fini.


Je
pouvais à peine lever les pieds. Mes bras se contractaient et mes genoux tremblaient
de travailler en pesanteur moitié plus forte que celle à laquelle j’étais
habitué ; l’arrière de mes jambes me brûlait là où le gardien avait usé de
sa badine. Quand finalement il nous dit d’avancer vers ce qui nous attendait ensuite,
je fis de mon mieux pour rester loin devant lui. De chaque côté, il y avait des
tours scintillantes de lumière, les masses sombres interminables des
raffineries, des grues et des portiques ; une ville sinistre et noire
sortie d’un désert gelé… mon nouveau pays. Finalement je distinguai des
bâtiments bas et éclairés en blanc, devant moi, anonymes, silencieux, l’air
cossu. Nous nous dirigions vers l’un d’entre eux, mais leur vue ne m’inspirait
rien de bon, pas avec mes jambes douloureuses et ma respiration difficile. Ces
bâtiments n’étaient qu’un leurre. Ce n’était pas ce qui nous attendait ; pas
nous…


Ce
qui nous attendait, c’était d’être enterrés vivants. Nous entrâmes dans l’un
des bâtiments à l’écart des autres et le gardien nous fit pénétrer dans un
monte-charge. On descendit le long d’un puits vertical qui aurait pu aller
droit au centre de Cendre, puis on s’arrêta enfin : on était quelque part
en plein cœur de la pierre. Les commandes de l’ascenseur fonctionnaient aux
empreintes ; personne ne pouvait l’utiliser sans que ce soit prévu. C’était
la seule voie pour descendre et pour sortir.


Le
gardien nous laissa dans une pièce tout en longueur, éclairée comme en plein
jour, pleine de tapis, la plupart occupés par des corps allongés. Je restai
immobile sans comprendre, jusqu’à ce que le bracelard qui avait travaillé avec
moi aille s’effondrer sur le tapis libre le plus proche. Deux autres types
levèrent la tête, puis la laissèrent retomber. Tous les visages étaient bleus.


Je
commençais à comprendre. C’est là que nous devions dormir, ou essayer.


Les
petits points rouges lumineux aux coins du plafond étaient des caméras de
surveillance. Il n’y avait aucune intimité, aucun repos, nulle part où se
cacher, sauf dans le sommeil… Je trouvai un tapis et m’allongeai, sentant la
lumière forcer mes paupières. Dix ans… Je me tournai sur le
ventre, la tête enfouie dans mes bras, attendant l’oubli. Je n’eus pas à
attendre longtemps. Je rêvai de l’institut Sakaffe, de lits moelleux, de bonne
nourriture, de rires et de relations avec Julie taMing.


Un
coup de pied me réveilla au bout de deux heures seulement, me sembla-t-il. Je
sortis en titubant pour aller jusqu’au réfectoire avec une centaine d’autres. J’avalai
l’assiette de lavasse qui était le petit déjeuner. Puis nous descendîmes dans
le trou noir où je découvris à quel point une journée en enfer pouvait être
longue.


Au
fond du puits se trouvait une énorme voûte taillée dans la pierre ; la
poussière y formait un voile jaune sous les batteries de projecteurs. Quelqu’un
me tendit un casque surmonté d’une lampe et quelque chose de lourd qui s’avéra
être une haveuse. Je suivis le reste de l’équipe comme un aveugle, dans la
brume couleur de soufre, le long des échelles de la paroi éloignée de la voûte,
jusque dans une galerie obscure à moitié enfoncée dans la roche gris-bleu.


Ils
se mirent au travail sans dire un mot à personne, sous la surveillance des gardiens.
Le bruit de leur haveuse était presque trop aigu et trop bas pour l’entendre, forant
dans ma tête, interférant sans arrêt avec celui d’un demi-millier d’autres tout
au long du souterrain. Je restais où j’étais, à regarder, essayant de découvrir
comment commencer. Un gardien vint vers moi ; la lampe de mon casque
matérialisa sa silhouette quand je levai la tête. Il n’avait pas l’air humain, mais
je compris qu’il portait un masque contre la poussière. Nous n’en portions pas.


« Mets-toi
au travail ! » Ce ne fut qu’un grognement mais je n’eus pas besoin de
chercher à savoir ce qu’il me disait.


Je
secouai la tête. « Je ne sais pas… » Sa badine s’enfonça dans mes
côtes et je finis par pousser un cri en reculant contre le mur et en lâchant ma
haveuse. « Attendez, écoutez voulez-vous ? » Je commençai à m’affoler
en voyant son bras se lever à nouveau. « Dites-moi seulement ce qu’il faut
faire ! »


Le
bracelard travaillant près de moi m’attrapa par l’épaule et me fit pivoter.
« Ferme-la et prends ça. » Il me fourra un tube argenté transparent
dans les mains. Je le tins pendant qu’il y laissait choir un cristal bleu de la
grosseur d’un poing et scellait le couvercle. « Mets-le dans ma musette. »
Ce que je fis. Le gardien nous regardait, la badine brillant dans son poing ;
puis il partit.


« Merci »,
dis-je, les jambes en coton.


Le
bracelard haussa les épaules, en repoussant de son visage taché de bleu les
mèches de cheveux d’un noir bleuté. « Pour quoi ? J’ai besoin d’un
nouveau partenaire, et c’est toi. Fais tout ce que je te dis, vite et bien, sinon
je te secouerai la paillasse moi-même. » Il se tut, interrompu par une
toux caverneuse et cracha. « Compris ? » Il était plus grand et
plus âgé que moi, et sans doute plus fort. Ses doigts agrippèrent mes cheveux.


J’acquiesçai,
trop fatigué pour me battre ou même simplement pour lui en vouloir. « Tout
ce que tu diras. » Il me lâcha. Quand il ne dit plus rien, je lui demandai :
« Comment t’appelles-tu ? »


Il
eut l’air presque surpris. « Mikah. »


Il
ne me demanda pas la même chose. Finalement je lui dis : « Chat. Je m’appelle
Chat. »


« Ferme-la.
Ramasse cette haveuse et fais ce que je te dis. »


Je
ramassai l’outil et fis ce qu’il me dit.


Et
tous les jours qui suivirent furent semblables ; jusqu’à ce que je ne
distingue plus le jour de la nuit, enterré vivant dans une tombe en pierre
bleue. Jour après jour, nous détachions des couches de minerai dans lesquelles
nous cherchions des morceaux bleus de cristal, et tout pesait trop lourd, même
les pieds semblaient du plomb. Casser la pierre. Trouver le cristal et le
mettre dans un tube avant que sa structure ne se brise et que la gangue, autour,
ne se détache… Ils se servaient d’êtres humains parce que c’était une tâche
délicate et sale ; les machines tombaient trop facilement en panne et c’était
trop dur de les remplacer ici, loin de tout. Des corps tièdes, c’était meilleur
marché que des machines froides ; quand deux mains ne pouvaient plus tenir
une haveuse ni extraire de cristal, il y en avait toujours deux autres pour les
remplacer, ou dix, ou cent : les Mines de la Fédération se moquaient bien
qu’on soit vivant ou mort. Au bout d’un certain temps, ça m’était presque égal
aussi. Tout ce qui avait jamais eu un sens se réduisait au simple effort de
vivre encore quelques heures à casser de la pierre.


Alors,
on s’efforçait d’avaler la même assiette pleine de lavasse, tenue avec des
mains tremblantes. En ayant encore faim, on titubait jusqu’au dortoir où l’on
tombait sur un tapis pour dormir comme des morts sous le jour sans fin des
projecteurs. On essayait ensuite de recommencer, au quart suivant. Encore
quelques heures, un jour de plus… La poussière bleue des mines pénétrait dans
les yeux, le nez et la bouche, dans tous les pores ; elle faisait tousser,
elle colorait la peau en bleu, mais personne ne se préoccupait de savoir si
vous étiez trop fatigué pour vous nettoyer.


Je
m’entêtais à croire que je m’y habituerais, que le travail deviendrait plus
facile au bout d’un certain temps. Mais ça ne changea jamais. Je me sentais
seulement de plus en plus fatigué, trop fatigué pour penser juste, ou même pour
me souvenir… Mais continuellement je rêvais de l’institut Sakaffe, des psions
et de mon appartenance à quelque chose de bien. Et le rêve se transformait
toujours ; et j’étais alors un esclave, rampant dans la boue, creusant ma
propre tombe dans la pierre bleue, pendant que le Docteur Ardan Siebeling me
surveillait avec un fouet. Je me réveillais en toussant, plein de haine, et je
me demandais pourquoi j’avais pu croire que je serais sauvé en venant ici.


Mais
je ne voulais pas être un esclave, je voulais m’en sortir : il devait y
avoir un moyen. Je savais que pour partir d’ici il fallait retourner au port
spatial ; il n’y avait rien d’autre sur Cendre. Par une claire journée, on
pouvait voir les Montagnes Vertes depuis le complexe minier, si on avait la
chance d’être à la surface. Dressées selon un angle bizarre, comme le bord
accidenté d’un printemps m’appelant hors de l’hiver, au-delà des cinquante
kilomètres de terrain désert où la température ne monte jamais au-dessus de
zéro et où la neige se transforme en acide quand elle touche votre peau.


J’avais
aussi entendu d’étranges histoires sur ce qui arrivait dehors, qu’on ne pouvait
pas réduire à la simple explication des « accidents de neige ». Les
bracelards prétendaient qu’il y en avait d’« autres » ici qui
détestaient les mines, mais personne ne voulait l’admettre. Ils prétendaient
aussi que Cendre était hantée, que ça pouvait vous rendre fou, que ça essayait
de vous perdre dehors où vous mouriez gelé… à tel point que je ne savais plus
si je devais croire quoi que ce soit.


Un
visage bleu ne me permettrait pas de sortir de ce trou-là, de toute façon, alors
qu’importe ?


Mais
il y avait une issue facile. Chaque fois qu’ils emportaient le telhassium au
port spatial et ramenaient du matériel, ils employaient deux bracelards pour
faire le gros travail, comme ils avaient fait le jour de mon arrivée. Le trajet
passait par la ville et ils prenaient des nouveaux parce qu’ils étaient en
meilleure forme.


J’avais
pensé que Kielhosa m’empêcherait de profiter d’une telle occasion ; j’imagine
que c’était stupide de supposer que ça lui importait à ce point. Mais je ne pus
croire à ma chance quand on m’appela un jour pour ce travail.


Mikah
et moi chargeâmes les caisses de cristaux et les barres de minerai à moitié
raffiné, nos yeux injectés de sang à demi aveuglés par la lumière vive du jour,
tandis qu’un gardien était appuyé contre la chenille et bâillait. Mikah
toussait tout le temps – il crachait du sang – ce que je n’avais jamais
remarqué en bas, dans l’obscurité. Je fis mon propre travail et la moitié du
sien pour ne pas avoir le gardien sur le dos. Même ainsi, je me sentais plus
fort que jamais depuis mon arrivée ici ; presque humain à nouveau.


Nous
avions presque terminé quand le chauffeur est arrivé, le fonctionnaire appelé
Joraleman. Il me regarda quelques secondes avant de sourire, et dit :
« Saint Sarro, c’est toi ! Tu m’as donné plein de travail
supplémentaire, bracelard. On n’a pas pu trouver quelqu’un d’autre capable de
manœuvrer une chenille aussi bien que toi ! » Il rit ; je suis
resté interdit quelques secondes avant de comprendre qu’il plaisantait. « Kielhosa
est malin, gamin. Personne ne l’avait roulé ainsi depuis longtemps. » Son
sourire s’effaça. « Je regrette que ça ne t’ait pas fait plus de bien. »


Je
me contentai de hausser les épaules et bougeai la langue dans ma bouche desséchée
par la poussière, me demandant s’il attendait une réponse. Avec appréhension, mais
en ayant peur de me tromper, je fis une chose à laquelle je ne pensais même
plus depuis des mois : j’explorai son cerveau. A la surface, je vis son soulagement
de me retrouver vivant. Et en dessous, il y avait ce que je crus être de la
culpabilité. C’était lui qui m’avait permis cette sortie. Il leur avait
spécialement demandé d’aller me chercher. Cela me rendit perplexe. Pourquoi
diable se serait-il soucié de moi ? Mais je regardai les montagnes au loin,
en m’essuyant le visage, et je réussis presque à sourire.


Le
gardien nous donna une veste thermique, à Mikah et à moi, nous poussa sur les
caisses, et ferma les portes. Je sentis la chenille sortir du dôme et traverser
le sas.


Au
bout de quelques instants, je trouvai une fenêtre de contrôle et l’ouvris. Elle
n’était pas assez grande pour permettre le passage mais au moins il y avait de
la lumière et quelque chose à faire. L’air froid me piquait le nez et
engourdissait mon visage ; mais une fois que j’eus commencé à regarder, je
ne pus plus cesser. Le bleu et la blancheur infinie consumaient l’épuisement
qui embrumait mon cerveau.


Je
buvais l’air sans arrêt ; ma bouche était toujours sèche, quelle que soit
la quantité absorbée. « Regarde » – nouvel essai – « regarde
donc, Mikah. Toute cette neige et tout ce ciel ! Le monde réel… » Ma
voix se brisa. Une toux grasse me fit cracher bleu et je m’essuyai la bouche.
« Cela te rappelle que t’es encore en vie. » Il ne dit rien. « Tu
veux regarder ? »


« Non.
On pourrait devenir aveugle à regarder toute cette neige. Qu’est-ce qui te rend
si poète ? » Il fit la grimace en se grattant sous sa veste.


Je
joignis les mains et sentis les callosités sur mes paumes. « Je ne vais
plus creuser dans leur mine. »


« Connerie !
Tu crois que tu vas décoller en arrivant au port ? »


« Qu’est-ce
qui te fait dire cela ? » Je gardais les yeux rivés sur l’extérieur, me
sentant à nouveau emprisonné dans la chenille.


« Ils
croient tous ça au début. Même moi, autrefois. »


« Depuis
combien de temps es-tu donc là ? » J’essayais de changer de sujet.


« Je
ne sais pas. Quelle année sommes-nous ? »


Je
le regardai. « Deux mille deux cent dix-sept, je suppose. »


« Dieu »,
grogna-t-il. « Est-ce tout ? Cinq foutues années ? » Je me
demandais pourquoi je ne voyais jamais personne en bas, dans la mine, qui était
près d’avoir fait ses dix ans. La voix de Mikah se durcit : « Ecoute-moi.
N’essaie pas de te sauver. Joraleman n’est pas aussi brutal que certains, mais
il te paralysera aussi vite qu’un autre si tu le fais. Et quand tu retourneras
à la mine… Jamais vu ce qu’ils font aux fuyards ? »


« Et
si j’y arrivais ? » Je me rappelais que Joraleman m’avait fait
demander.


« Tu
ne pourrais pas. Mais même si tu pouvais, tu n’arriverais jamais à partir d’ici.
Ils contrôlent les bracelets matricules. C’est vraiment inutile. Écoute, tout
ce que tu fais retombe sur moi aussi. Alors ne tente rien de stupide. » Il
s’arrêta, toussant encore. « Zut… zut alors ! Ferme ce truc, pour l’amour
de Dieu. On gèle ici. » Il s’étendit sur les barres de minerai et ferma
les yeux. « Je vais dormir… » Il dormait presque avant d’avoir cessé
de le dire.


J’allongeai
alors le bras pour fermer la fenêtre. Et soudain le monde chavira et le sol se
déroba.



CHAPITRE 7


Froid…
si froid. Mes
mains étaient engourdies de froid, posées sur ma tête, tout mon corps était
paralysé. Tout sauf ma tête : on avait dû me donner un coup de pied dans
la tête, mais je ne me rappelais pas m’être battu, ni même… Mais je me souvins
alors que je n’étais plus à Villevieille, ni même sur Ardattee depuis longtemps.
J’ouvris les yeux.


J’étais
allongé la tête dans un tas de caisses et le ciel était loin au-dessus de moi, avec
ses lueurs matinales d’un pourpre foncé. Par l’ouverture des portes disjointes,
je contemplai l’aurore qui pénétrait silencieusement, ainsi que la buée de ma
propre respiration qui la brouillait en s’y mêlant. Je soupirai, heureux de
cette paix du ciel.


Quelqu’un
gémit. Je levai la tête, me souvenant alors de Mikah et ensuite de tout le
reste jusqu’à la fin du monde. « Mikah… ? » Je me débattis et
donnai des coups de pied dans les caisses brisées, sentant comme une douleur
douce en entendant le bruit étouffé que firent les éclats des cristaux qui se
désagrégeaient. Je me redressai, enfoncé jusqu’aux genoux dans le tas de
caisses et de barres de minerai. Mikah était allongé sur le dos près de moi, presque
dégagé. Je déplaçai ce qu’il fallait pour le libérer, content après tout d’avoir
dû charger le véhicule à ce point-là. L’avant était alors ce qui ressemblait le
plus à un plancher ; s’il y avait eu un chargement moindre, nous aurions
été enterrés sous le minerai.


Mikah
était glacé, mais il respirait facilement, et quand je pénétrai dans son cerveau,
il n’était pas loin de la surface. Je le laissai tranquille et ne bougeai pas
pendant quelques secondes. Il n’y avait aucun bruit à part sa respiration et la
mienne. Rien. Je me demandai ce qui était arrivé à Joraleman… ce qui nous était
arrivé à tous. C’était comme si on était tombés dans un fossé.


Je
posai la main contre la nodosité à l’arrière de ma tête. Mes yeux ne fonctionnaient
pas très bien et je ne semblais pas capable de penser à plus d’une chose à la
fois. Je choisis de penser à rejoindre Joraleman à l’avant. Chercher de l’aide.
Il devait y avoir une radio ou quelque chose… Les portes avaient sauté et je
savais que j’aurais dû m’en réjouir davantage. Je me mis à grimper pour sortir.


Alors
que j’atteignais la porte, tout le véhicule bougea et s’abaissa de quelques centimètres.
Je restai pétrifié, craignant qu’il ne glisse encore, puis me hissai à l’extérieur,
dans la neige. Celle-ci formait un large éventail autour de moi, contre une
longue paroi de glace concave ; elle avait cédé et nous avait renversés là…


Mon
regard fit le tour de l’engin et plongea. Vers l’abîme. Alors je m’assis lentement
dans la neige, les genoux serrés contre ma poitrine, et tentai de vaincre une
crise de tremblements. Le véhicule était en équilibre au bord du gouffre. Et
sous lui, des murs cannelés de glace verte translucide sombraient sur une
centaine de mètres ou plus dans des cavernes obscures. Le moindre glissement, le
moindre déplacement, ou même le moindre faux mouvement…


Au
bout d’un moment, mon corps commença à se détendre, trop froid et meurtri pour
rester pelotonné ainsi éternellement. Mon cerveau se libéra de la même façon de
sa terreur aveugle. Je me mis finalement à avancer doucement vers le précipice,
en rampant et en tremblant. Retenant ma respiration, je vis la cabine du
véhicule suspendue au-dessus du vide. Il n’y avait pas moyen de l’atteindre, ni
elle ni Joraleman ni la radio, sans nous tuer tous. Je fis demi-tour en
songeant à Mikah. Tant qu’il serait inconscient, il serait mieux là où il était
que si j’essayais de le déplacer. S’il se réveillait…


Mais
je ne pouvais pas retourner dans la chenille, je ne pouvais même pas l’atteindre.
Et je ne pouvais pas non plus rester où j’étais, à attendre qu’on tombe ou qu’on
gèle. Je me mis donc à grimper en trébuchant le long de la paroi de neige brisée.


Je
réussis à gagner la surface, haletant, couvert de poudre blanche collante. Avant
de me brosser, j’en pris une poignée dans le creux de ma main pour la regarder.
Je n’avais jamais vu plus de quelques flocons à la fois. De l’eau gelée… Je
portai le contenu de ma main à la bouche. Je recrachai aussitôt en sentant la
brûlure et en me rappelant trop tard que cette neige contenait comme une sorte
d’acide.


Je
me relevai. Devant moi, je voyais les Montagnes Vertes, mais elles étaient de l’autre
côté de la crevasse où je me trouvais. Elles auraient pu tout aussi bien être
sur une autre planète. Ma gorge se serra tandis que je songeais à quel point c’était
près… Je me retournai pour regarder le trajet qu’on avait suivi, abritant mes
yeux de l’embrasement du soleil couchant. La trace du véhicule disparaissait au
loin. Le complexe minier était hors de vue. Le vent gémissait et pleurait, aspirant
des tourbillons de neige sèche qu’il laissait ensuite retomber en poudre tandis
que sa voix se réduisait à des soupirs. Les champs de neige scintillaient comme
du verre brisé. Je n’avais jamais vu pareille immensité vierge. Je n’avais
jamais été perdu tout seul au milieu de tant d’espace ; glacé, lugubre et
vide… si
vide. Je
reculai en me cachant les yeux.


Mais
je ne pouvais pas céder à la peur ; je ne pouvais pas. Je retirai mes mains.
Parce que le tremblement qui s’était alors emparé de moi n’était pas seulement
dû à la peur. Je ne savais pas quelle température il faisait, mais c’était plus
froid que tout ce que j’avais jamais connu ; et avec le soleil couchant, cela
n’allait pas s’améliorer. Il fallait donc que je reste sain d’esprit et
continue à bouger, sinon je gèlerais sur place. Je me forçai à suivre les
traces de la chenille, la seule chose que je voyais possible. La croûte
supportait mon poids, tant que je faisais attention. C’était une petite planète,
peu importe comment elle m’apparaissait. On ne pouvait pas être si loin que ça
du dôme, de la chaleur et des secours… Je continuai à marcher en tremblant plus
fort.


Au
moment où j’atteignis la première courbe de la piste, émergeant de l’ombre
bleue, au bas d’une plaque de glace gondolée, quelque chose attira mon regard. Je
m’arrêtai, mes yeux remontant le long de la pente ensoleillée ; je restai
immobile, l’air glacé pénétrant dans ma gorge. Le vent se leva. Une belle
musique carillonnante brisa le silence, et une pluie d’étincelles arc-en-ciel
dansa sur la neige. Irréel. Je secouai la tête. Mes
yeux me trompaient : ce ne pouvait être un jardin de verre fracturant le
couchant, une forêt fantastique sortie du cristal de glace, épines, pendeloques
et fils de la vierge… « Irréel ». Je le dis tout bas, me rappelant
les histoires que m’avaient racontées les bracelards, me demandant si cet
univers n’était tout de même pas hanté.


Je
ramassai un morceau de la croûte de neige fracturée, prêt à le lancer, et puis
je le lâchai. Je sortis de l’ornière et escaladai la croûte neigeuse du versant
dégagé ; je trébuchais et m’enfonçais mais je me rapprochais inexorablement.
J’atteignis enfin les arbres, plongeai dans l’arc-en-ciel, tombant à genoux
sous leurs doigts brillants. Ils riaient, carillonnaient et chantaient à mes
oreilles. Je me levai lentement, tendant la main vers la preuve finale de ma
lucidité…


Comme
je tendais le bras, je vis l’autre, pareil à mon propre reflet, au-delà du jardin
fragile des épines de cristal. Ma main tressaillit, heurtant la branche. Celle-ci
éclata avec un bruit de vitre brisée. Des éclats de glace brûlante volèrent
dans mes yeux. Je criai, égarant l’inconnu et tout le reste dans une brume de
feu. Je me frottai les yeux. Soudain, une main me prit le bras, ferme et réelle,
me fit pivoter et retirer la main de mon visage. Je levai les yeux mais ne vis
rien, à part un brouillard de feu.


Une
pensée étrangère fouillait profondément au cœur de mon cerveau. Tout à coup, tous
mes sens se déchirèrent, et je fus alors noyé dans l’obscurité.


 


J’étais
à genoux sur un sol dur en pierre ; mon cerveau essayait encore de se rétablir
dans mon crâne. J’essuyai mes yeux humides ; je transpirais.


Quand
ma vue s’éclaircit enfin, je vis Mikah allongé sur le côté qui me regardait. J’espérai
ne pas avoir l’air aussi effrayé que lui. « Tu » – sa gorge se serra
– « tu es vivant ? »


« Si
tu l’es, je le suis. » Ma voix ne semblait pas très sûre. Je ressentis de
nouveau la bosse derrière ma tête, tandis que je regardais autour de moi. Joraleman
était allongé près de Mikah. Nous étions dans une pièce en pierre bleue, qui n’avait
pas de fenêtre. « Il y a… il y a combien de temps que je… que nous sommes
ici ? » Les arbres, où étaient les arbres ?


« Je
viens de me réveiller. Où diable sommes-nous ? Je ne vois rien. » Il
n’y avait rien à voir, mais je ne pris pas la peine de le mentionner. Il se
redressa et se mit à se tâter tout le corps en gémissant et en maugréant contre
les contusions.


« Ce
n’est pas la mine. » Pendant quelques secondes pénibles après que ma vue
se fut éclaircie, j’avais cru que nous étions revenus au point de départ. J’étais
certain à présent qu’on était ailleurs. Mais où ? « Comment va
Joraleman ? »


« Je
ne sais pas. Il saigne. Il est peut-être mort. »


« Eh
bien, bon sang, pourquoi n’as-tu pas vérifié ? »


« Parce
que j’étais évanoui, andouille ! »


Je
rampai jusqu’à Joraleman. Ses cheveux pâles étaient couverts du sang d’une
blessure qu’il avait au front, mais il semblait que le froid avait arrêté le
saignement. Il gémit quand je le secouai. « Il est vivant. » Je
remarquai l’absence de son pistolet paralysant.


« Pas
de chance ! » Mikah se frottait les mains.


« Tais-toi »,
dis-je, me sentant comme coupable. « Il est le seul qui risque de savoir
ce qui nous est arrivé. Tu ferais mieux de souhaiter qu’il reste en vie le
temps de nous le dire. » Mikah haussa les épaules. Je secouai Joraleman
qui gémit encore. Il avait un nécessaire de secours à sa ceinture. Je l’ouvris
mais ne sus pas quoi faire avec ce que je trouvai à l’intérieur. Il y avait un
tissu humide enfermé dans du plastique ; je le retirai de son enveloppe et
lui nettoyai le visage.


Mikah
se pencha par-dessus mon épaule. « Sûr que ça fait beaucoup de sang. »


« Dommage
que ce ne soit pas le tien », lui dis-je, écœuré.


Il
se recula et se remit à tousser. Quand il eut fini, il dit : « Tu
sais, j’ai d’abord cru que nous étions tous morts, et que l’enfer était tout
comme Cendre, une sale boule de neige. Bon sang, je ne voudrais pas mourir, si… »
Il ne termina pas. « As-tu vu quelque chose ? De ce qui nous est
arrivé ? Je ne me rappelle rien avant mon réveil ici. »


Je
m’assis sur les talons tandis que tout ce que j’avais vu revivait en moi.


« Alors ? »
Il me toucha le bras.


Je
m’écartai de lui. « Ouais. Nous… » Je pinçai les lèvres. « Nous
sommes tombés dans un grand trou. On a dû nous en retirer. Je ne sais pas
comment. » Ni qui. Qui y avait-il d’autre ? Qui
avais-je vu pendant cette dernière seconde avant…


Les
yeux bleus de Joraleman s’ouvrirent et l’espace d’une seconde j’y vis la
terreur complète. Il avait été conscient suffisamment longtemps : la
vision qu’il avait eue derrière le pare-brise était marquée dans sa mémoire
comme au fer chaud. « Ça va », lui dis-je tout bas en le touchant.
« Vous êtes sauf. » Il me regarda un long moment, ainsi que Mikah, avant
d’essayer de se redresser. Il retomba en se passant la main sur le visage.
« Enfer et damnation… »


« Ouais,
peut-être bien », dis-je. « Ça vous fait très mal ? »


Il
ne me répondit pas tout de suite. « Mes… côtes. Je crois que j’ai quelque
chose de cassé. Suis étourdi. » Sa voix était indistincte.


« Vous
avez été blessé à la tête. »


« La
trousse de secours. Prenez les gros comprimés blancs ; deux. »


Je
les lui tendis. Il les croqua et les avala avec effort. Il se mit ensuite à
respirer plus facilement et se redressa en regardant autour de lui tout comme
nous avions fait.


Je
m’appuyai sur les mains. « Où sommes-nous ? Que nous arrive-t-il ? »


« Je
ne sais pas. » Il me regarda, irrité. « Comment le saurais-je si tu
ne le sais pas ? »


Je
haussai les épaules et me levai. Il tendit la main pour que je l’aide à se
mettre debout. Il scruta autour de lui comme si c’était trop sombre pour bien
voir nettement. Je suppose que c’était le cas pour eux. Mes yeux de chat n’avaient
pas de problème. Il avança et promena sa main le long d’un mur. La pièce était
en longueur et haute de plafond, comme un trou, mais les angles étaient
grossiers et ce n’était rien que de la roche bleue. Je vis un cristal de
telhassium briller sous mon regard. Il n’y avait pas de fenêtre et je me rendis
compte ensuite qu’il n’y avait pas non plus de porte. Il n’y avait aucune
ouverture… Je laissai mon esprit glisser là-dessus sans s’arrêter ; essayant
de ne pas penser à la suffocation, essayant de croire que puisque nous y étions
entrés, il devait y avoir un moyen d’en sortir. Personne ne dit rien à ce
propos non plus. Deux lampes qui brûlaient avec une lueur bleue vacillante
étaient placées dans des trous du mur ; à part cela, la pièce était vide.
« Tout le confort de chez soi », dis-je.


Mikah
fit la grimace. « Où es-tu né ? »


« Des
Revenants. Sans doute », marmonna Joraleman.


« Quoi ? »
Je le regardai ; Mikah aussi. « Vous allez bien ? Vous devriez
peut-être vous asseoir. »


Il
secoua la tête. « Je tiens le coup maintenant. » Puis il fronça les
sourcils ; sa main chercha son pistolet et se crispa en ne le trouvant pas.


« Vous…
euh, vous avez trouvé où nous sommes ? » Je me demandais si ce coup
qu’il avait pris sur la tête ne l’avait pas un peu dérangé.


« Je
crois. » Il s’appuya contre le mur et soupira. « Nous sommes les hôtes des Revenants. Nous
ne sommes pas tombés dans une crevasse par accident. Il est arrivé quelque
chose aux instruments… »


« Vous
pensez que ce sont des fantômes qui nous ont fait ça ? » dit Mikah d’un
air revêche.


Joraleman
se mit à rire. « Les Revenants dont je parlais seraient les indigènes de
Cendre. »


« Je
n’ai jamais entendu parler d’indigènes », dis-je.


« Je
sais. » Il haussa les épaules. « Nous ne faisons pas vraiment de
publicité quand nous exploitons les mines ici. Les droits d’occupation ne sont
pas censés être légaux quand il y a une culture indigène. Mais la Fédération a
besoin de telhassium, et les Revenants n’étaient pas près de partir. Le S. T. F.
a fait de son mieux pour se débarrasser d’eux. Le problème, c’est qu’ils sont
psions – ils lisent les pensées – ils peuvent se téléporter et ils vivent sous
la terre. Ça ne permet pas de les reléguer facilement dans un coin. » Il
regardait fixement les gros murs et il sourit ; mais il ne trouvait pas
cela drôle. « Par les sept Saints, je ne sais pas pourquoi je vous raconte
tout cela, à vous. Le problème, c’est que les Revenants ne veulent même pas
traiter avec nous sur un plan normal. Au début, ils tentèrent quelques
sabotages sans résultat, mais c’était encore à peine gênant ; je suppose
qu’ils n’avaient pas grandes possibilités. Après cela, ils ont littéralement
disparu. Et maintenant… »


« Pourquoi
ne se battraient-ils pas ? » dis-je. « C’est leur boule de neige. »


Je
me demandais ce que cela pouvait bien me faire.


« Je
le sais bien ! Mais pourquoi maintenant ? C’est pour cela qu’il nous
fallait un nouveau chauffeur, gamin : le dernier n’est pas revenu d’un
transport en ville. Ni la chenille… » Sa voix s’estompa. L’espace d’une
seconde, la terreur revint dans son regard.


Je
me frottai les bras. De la glace verte, la chute dans l’obscurité… « Pourquoi
les appelle-t-on les Revenants ? » Je me rappelais la silhouette
entrevue – et la sensation brutale qui m’avait arraché du jardin de cristal
pour m’emmener dans ce trou glacé sans issue.


« Je
suppose que Revenant fut la première
chose qui vint à l’esprit. Personne n’en a vu un seul depuis des années ; je
n’ai vu qu’une holographie, mais on peut dire qu’il y a une ressemblance :
blanc comme la mort et l’air un peu trop maigre. Ils apparaissent et
disparaissent. Et ils ne parlent pas : apparemment ils ne communiquent que
par télépathie et pourtant, à notre connaissance, ils ne peuvent ou ne veulent
pas établir de relation mentale avec un humain. »


« Écoutez,
à quoi ça sert de parler de tout ça ? » Mikah s’essuya le visage sur
sa manche. « On perd juste notre temps, il faut qu’on sorte d’ici avant
que ces choses viennent et nous tuent ! » Sa voix tremblait.


Joraleman
montra les murs de la main, le visage fermé et blême. Je sentis sa tension
augmenter. « Si tu as des suggestions à faire sur la façon de sortir, bracelard,
j’aimerais les entendre. Sinon, tu ferais aussi bien de te taire et d’attendre. »
Il ne savait pas à quel point il était blessé et sa voix restait calme, uniquement
à force de volonté. Il croisa les bras sur ses côtes et se laissa glisser
doucement par terre.


Je
m’assis également et me frottai les mains endolories par le froid, souhaitant
avoir un camphum. Des psions… des télépathes. Je m’interrogeais. Je
fis abstraction de la pièce et étirai mes pensées. On eût dit que je n’avais
pas essayé d’utiliser mon psi depuis une éternité. Il m’était difficile de me
concentrer ; c’était douloureux de fouiller à la recherche d’une porte
dans l’obscurité et de trébucher sur des choses que je ne voyais pas. Je ne
voulais pas, je n’avais jamais voulu, je détestais cela. Mais quelque part… quelque
part… là.


« Eh
toi, que fais-tu ? »


Quelque
chose me pinçait et je regardai Mikah. « Jézu ! Espèce de… »


« Tu
as l’air mort, assis comme ça avec les yeux dans le vide. »


« Qu’est-ce
que tu veux que j’y fasse ? Je réfléchis. » Je regardai Joraleman. Il
avait les yeux fermés. Il ne dormait pas ; il priait. Il voulait tellement
être en dehors de cela que c’était presque une souffrance noyée dans la douleur
de son corps brisé.


« Alors
réfléchis donc à la façon de nous sortir de là, grand malin ! » Mikah
se leva et se mit à tousser. Sa propre frayeur crépitait comme de l’électricité
statique.


Je
les chassai hors de ma pensée. J’avais déjà réussi : pendant une seconde j’avais
trouvé quelqu’un, quelque chose. Je relâchai mon esprit, le laissai partir à
nouveau ; cette fois, je savais où commencer, dévidant un fil invisible, me
projetant dans les eaux noires… et puis soudain le contact, la sensation, le
bruit, la vision, tout : un retour sensoriel étranger, aveuglant, tordant
et déformant ma vision cérébrale comme des miroirs fous, rugissant et sonnant, choquant
toutes les extrémités nerveuses de mon corps.


Je
coupai le contact. Je restai assis, les yeux fermés, plus content alors du vide
de mon cerveau que jamais ; ne voulant même pas regarder le monde réel. Mais
j’avais réussi. Et sachant que je devais, que je pouvais, que je devais y
retourner…


Cette
fois, ce fut presque facile ; je connaissais le trajet dans l’obscurité. Mais
je le fis lentement, en maîtrisant et en filtrant l’explosion soudaine d’images
et d’impressions à travers des barrages et des détours, avant de la laisser
atteindre mon œil mental. Et je compris cette fois que je n’avais pas contacté
seulement un étranger. Je ne sais comment je les avais tous contactés, plus d’esprits
que je n’en avais jamais appréhendé, tous en même temps. Je regardais dans des
centaines d’yeux à la fois, entrais dans une centaine de vies différentes, connectais
des circuits d’une énergie assez grande pour griller tous mes sens si je
perdais encore le contrôle. J’eus presque la sensation violente d’un contact
électrique avec une centaine de vies à la fois. Mes propres pensées s’emmêlèrent
tragiquement. Je commençai à me débattre pour libérer mon cerveau… et soudain
je compris qu’ils m’avaient trouvé.


Je
coupai le contact et essayai de m’enfuir. Mais ils me suivirent entre les connexions
brisées et mes défenses s’écroulèrent jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien pour
les arrêter. Je me noyais dans l’image…


J’étais
à nouveau dans la pièce aux murs de pierre ; Mikah et Joraleman étaient
penchés sur moi. Mon visage était douloureux et au bout d’un instant, je sus
que quelqu’un m’avait giflé.


« Il
est devenu complètement cinglé ! Il reste assis là, le regard fixe, comme
s’il voyait des trucs et il dit qu’il réfléchit, puis il se met… »


Joraleman
me dit : « Qu’y a-t-il, gamin ? M’entends-tu ? »


J’acquiesçai.
« Ouais. J’ai pris contact avec les… Revenants. »


« Qu’est-ce
que je vous disais ? Il est fou ! » dit Mikah.


« Je
ne suis pas fou. Je suis télépathe. Je suis entré dans leur cerveau et ils m’ont
découvert. »


« Est-ce
vrai, bracelard ? Tu peux lire les pensées ? As-tu trouvé quelque
chose ? »


« Ouais,
c’est vrai. Mais il y en avait trop, tout allait très vite. » Je hochai la
tête. « Je vais encore essayer… » Je levai les yeux et regardai dans
une autre direction.


Il
y en avait deux présents dans la pièce, avec nous. Des Revenants : une
femme aux cheveux comme un nuage, dont la peau blanche comme la lune était
parcourue de rides ; et un homme qui avait l’air presque humain, d’après
moi ; j’eus envie de rire mais me retins. Ils portaient de gros vêtements
comme les nôtres, mais à l’aspect plus grossier. Je les sentais nous chercher
avec leur esprit. J’essayais d’assoupir mon cerveau, en évitant même de penser…


« C’est
lui. C’est celui-là que vous voulez ! » Mikah me montra du doigt.



CHAPITRE 8


Les
étrangers étaient étonnés ; je sentais leur surprise. Ils s’approchèrent. Je
me levai et m’écartai de Joraleman et de Mikah en allant vers l’autre bout de
la pièce. La vieille femme resta là où elle était à les observer ; l’homme
me suivit. Je me retournai vers les autres et leur dis : « Faites
quelque chose ! » mais ils restaient bouche bée comme si rien de tout
cela n’était vrai.


L’homme
s’arrêta devant moi et je ne pus échapper à son regard. Ses yeux étaient verts,
tout verts comme ceux d’un chat. Et quand ils rencontrèrent les miens, le monde
s’arrêta. Soudain, je ne pouvais plus bouger. Je ne pouvais même plus penser ;
mon esprit était paralysé comme mon corps. Il n’y avait que le mur, derrière
moi, qui me retenait – le mur – seule chose qui ne faisait pas partie de cette
colère qui ne m’appartenait pas, ce millier de lambeaux d’images vives
papillonnantes, étouffant mon cerveau… ce brusque couteau mental aiguisé s’enfonçant
derrière mes yeux, cherchant mon âme…


(Attendez,
arrêtez, que voulez-vous ?) Je sentis mes souvenirs s’entrouvrir et céder,
mon esprit se déchirer. Il cherchait des réponses à une question que je ne connaissais
même pas ; et je ne pouvais pas l’arrêter, je ne pouvais pas l’atteindre, je
ne me rappelais même plus comment faire. Je ne savais plus mon nom… Je disparaissais,
me désintégrais, en sentant mon esprit m’échapper petit à petit.


Jusqu’à
ce qu’il mette en pièces mes dernières défenses, si enfouies dans mon cerveau
que je ne savais même pas qu’elles existaient. Et le secret emmuré derrière
elles jaillit : un cauchemar de sang, de cris et de souffrances. Son
propre cerveau en recula d’effroi. Juste l’espace d’une seconde, il perdit le
contrôle, me donnant le temps de fusionner les défenses qu’il avait abattues et
d’étouffer l’horreur avant que mon cerveau eût à y mettre un nom. Et puis je le
tins en respect ; je laissai ma propre colère s’alimenter contre ce qu’il
faisait et, de quelque part, une pensée se précisa : (C-H-A-T représente chat.) Je construisis
là-dessus, fil après fil, une protection plus épaisse pour le chasser : il n’avait pas le
droit, personne n’avait le droit de me faire cela… Je sentis la surprise,
mais ce n’était pas la mienne. Il secoua mon cerveau et je glissai, mais (je m’appelle
Chat… Chat… et je ne veux pas…)


Puis
il tordit mon cerveau sur lui-même et me fit voir ce à quoi je m’affrontais :
toute leur force réunie, pas son seul cerveau, mais le sien multiplié par cent.
Je les avais tous offensés. Ils étaient tous présents dans mon cerveau, m’atteignant
par ses yeux, me tenant… ses yeux qui me brûlaient le cerveau comme des
émeraudes en feu, incendie vert, glace verte, verte comme l’herbe, comme mes
yeux. (Non ! Ne me faites pas de mal, je suis comme vous ! Regardez
mes yeux, regardez mes yeux, ils sont verts !)


Je
cessai de disparaître.


Un
moment figé se prolongea, puis les morceaux éparpillés de ma mémoire revinrent
d’un seul coup, me faisant haleter, et je me retrouvai entier. Mais avant que
je puisse faire quoi que ce soit d’autre, il – ils – replongèrent dans mes yeux.
Je devins le maillon d’une chaîne, tandis qu’ils rouvraient mes pensées, plongeant
tous ensemble dans ma tête, brisant les murs que j’avais construits pour cacher
mes craintes derrière, mes boucliers, mon armure, ma sécurité, ma raison. Me
laissant nu au milieu de leurs esprits, sans protection ; me faisant
sentir chaque instant de leur propre vie. Mon cerveau se consumait mais je ne
pouvais émettre un son, même à l’intérieur de ma tête ; je ne pouvais rien
faire d’autre que de les laisser faire…


Et
puis, juste au moment où je pensais que je ne pourrais pas le supporter plus
longtemps, tout fut terminé. J’étais à nouveau seul : le lien profond et
total était brisé et, à la place, des messages sereins se formaient à la
surface de mon esprit, le seul genre de contact que j’avais déjà connu. Mais
cette fois, ce n’était pas la même chose. Une seule voix était composée de
toutes les voix, des impressions s’inscrivaient au lieu de mots (et c’était
vrai… ils reconnaissaient mes yeux maintenant qu’ils avaient pu y pénétrer ;
c’était vrai), avec des variations que je ne comprenais pas. (Mon cerveau leur
servait de miroir, ils y voyaient leurs propres yeux enfermés dans un visage
étranger. J’étais celui qui avait été promis deux fois, dont la venue allait
redresser tous les torts…)


Mais
je ne comprenais pas, je ne voulais pas ; je voulais seulement qu’ils
sortent de mon esprit. Tout ce que je pouvais penser c’était : (Que Dieu
vous damne pour ce que vous m’avez fait !), et je le leur jetais à la
figure. (Tout le monde croit qu’on peut se servir de moi comme d’une poubelle. Mais
je suis humain, pour l’amour de Dieu. J’ai le droit de garder une partie de
moi-même pour moi !)


Leur
esprit me contacta encore, doucement, entrelaçant harmonieusement sa centaine
de voix à la mienne : cicatrisantes, fusionnantes, réconfortantes. Me
montrant que ma honte était sans fondement, qu’avec eux je n’avais pas besoin d’avoir
honte. Ma honte disparut ; ma colère aussi, même si je ne le voulais pas. Et
je compris alors que toutes ces barrières grossières que la colère et la peur
avaient jetées en travers de mon Don originel étaient tombées. Ma vision
mentale était aussi claire qu’un ciel dégagé…


(Par
ignorance ils m’avaient violé. Ils essayaient maintenant de se faire pardonner…
Mais aucun des autres profanateurs ni aucun de leurs esclaves à la peau bleue n’avait
le don du vrai partage. J’étais celui qui avait été promis, mais ils n’avaient
pas compris que je serais assis entre les mondes ; ni humain, ni l’un d’entre
eux. Ils voulaient savoir pourquoi j’étais différent. Comment avais-je été fait
ainsi ?)


Je
hochai la tête parce que c’était tout ce que je pouvais faire. Je pensai :
(Je… je ne comprends pas. Je ne sais pas. Ça s’est trouvé comme ça, j’imagine. Mais
nous ne sommes pas différents, en fait ; nous sommes tous pareils), me
rappelant ce que Julie m’avait dit, (votre peuple et le mien. C’est pourquoi je
suis ainsi.) Cela venait si facilement, je ne savais pas ce qui m’arrivait.


Je
sentis l’étrange surprise remplir à nouveau mon esprit, et un soupçon de dégoût,
une touche de doute. (Tous les mêmes, une unité ? Pas les sans esprit, les
destructeurs, les gardiens d’esclaves, les sauvages. Ils étaient moins que des
animaux. C’était la volonté de l’Éternel que ceux qui exploitaient la pierre
sacrée soient arrêtés… qu’on les empêche de nuire plus longtemps…) L’image se
brouilla derrière mes yeux ; ce n’était pas la mort mais un vide, comme si
tout ce que je connaissais disparaissait. (J’étais celui dont on leur avait
parlé. C’était promis depuis longtemps qu’un jour leur semblable reviendrait
des étoiles et mettrait fin à leur patient exil. Les intrus seraient supprimés,
disparaîtraient, et tous les torts seraient redressés. Cela avait été promis
maintes fois. J’étais la preuve que la promesse était tenue et qu’enfin le jour
était venu.) Les étrangers coupèrent alors le contact, libérant mon esprit, et
le laissant se remplir.


Je
restai à contempler le visage humain / inhumain de l’étranger devant moi, à le
pénétrer, le traverser. Parce que j’avais été à moitié aveugle toute ma vie et
que je voyais enfin. J’étais à nouveau maître de moi, mais mon esprit, sans
même le vouloir, absorbait encore des images, des pensées et des sentiments qui
n’étaient pas les miens. Étrangers, humains, partout, je baignais dans eux. Mon
esprit se dissipa comme l’écume de la mer, jusqu’à ce que je ne puisse presque
plus respirer. Et puis les deux étrangers disparurent en un clin d’œil comme s’ils
n’étaient jamais venus. Après leur départ, mes genoux cédèrent et je glissai le
long du mur.


Quand
je me sentis enfin en mesure de me relever, Joraleman et Mikah étaient encore
au même endroit. Je frappai Mikah et le fis tomber, même si je savais que cela
n’avait rien changé qu’il ait dit qui j’étais aux étrangers. « Charognard ! »


« Excuse-nous,
gamin », dit Joraleman. Il avait l’air hébété. « Il… n’y avait rien à
faire. »


« Ça
ne change pas grand-chose de vous excuser maintenant. » Je fis un geste désabusé.


Mikah
se leva et s’apprêta à m’attaquer, mais Joraleman l’arrêta. « Que t’ont-ils
fait ? Que s’est-il passé ? »


J’essayai
de lui dire ce qu’ils m’avaient fait, mais c’était trop personnel. Je détournai
les yeux et ne lui répétai que ce qu’ils m’avaient dit. Quand j’eus terminé, Mikah
dit : « Vous entendez ça ? Ils vont nous tuer ! Et pas lui ! »
Il me regarda d’un air méchant. « Pourquoi que tu t’en tirerais ? Espèce
de sale rat, tu n’as rien de plus. Ce ne sont pas des étrangers civilisés, tu n’es
pas de leur race. Tu es juste un monstre hybride et un salaud de menteur. »
Il revint vers moi.


Je
regardai Joraleman. Il ne dit pas un mot, essayant de ne pas réagir comme Mikah.
Je m’écartai d’eux.


Joraleman
dit brusquement : « Arrête ça ! » Mikah se tut alors, mais
je continuai à reculer. J’allai m’asseoir dans un coin en les observant. Joraleman
mit un bras contre ses côtes et s’assit également. Il avala d’autres comprimés.
Mikah resta debout à me regarder, la respiration sifflant dans sa poitrine.


Mon
esprit était encore illuminé comme si je rêvais, bien que ce fût un peu atténué
depuis le départ des étrangers. Je sentais encore tout ce que pensaient
Joraleman et Mikah, leur peur et leur colère, plus que je ne le désirais. Je
continuais à essayer de croire que ça n’avait pas d’importance, que je me
moquais de ce qu’il leur arrivait. Mais… « Écoutez, je vais essayer de
découvrir ce qu’ils trament… Peut-être que cela nous aidera. »


Joraleman
me jeta un regard étonné de l’autre bout de la pièce. Il sourit presque.


Je
fermai les yeux et laissai alors repartir mon esprit vers l’eau étrangère, facilement,
en essayant de trouver les choses que je devais savoir et de ne pas me noyer. Ils
étaient hydrains ; ils devaient l’être, même si je ne savais pas ce qu’ils
faisaient là, si loin du reste de leurs congénères. Ils étaient de ma race – mon
esprit s’en défendait – ils me connaissaient, ils m’attendaient. Un sentiment d’inquiétude
surgit en moi. Pourquoi ? Comment ? Et la réponse vint : (Parce qu’ils
existaient pour protéger la pierre bleue de cette planète.) Le minerai de
telhassium. (Ils/leurs ancêtres/leur dieu, était/étaient l’Éternel, et
le minerai était sacré pour eux, leur donnant la vie et la lumière sur ce
morceau d’étoile gelée. Les Ancêtres, la source de leur esprit, étaient partis
d’ici depuis longtemps, mais ils reviendraient ; c’était promis. Et en
attendant, ils gardaient une confiance sacrée et préservaient la pierre sacrée.)


Ils
se rappelaient le départ de leurs ancêtres ; ils se rappelaient tout. Leurs
souvenirs s’accumulaient de siècle en siècle, tous leurs esprits étaient liés
les uns aux autres, présents et passés, depuis des centaines d’années ; totalement,
librement, ne cachant rien… dans une union parfaite, ultime partage de l’esprit
et de l’âme. C’était tout un peuple qui s’était uni et jamais séparé ; chaque
individu n’était pas un individu mais un exutoire pour l’ensemble. Toutes les
images que chacun d’eux, vivant ou mort, avait un jour partagées, composaient
le tissu de leur esprit commun. Mais l’usure du temps, les difficultés et les
changements avaient fané et déchiré les plus anciennes, jusqu’à ce qu’ils ne
sachent plus leur vraie signification et les chargent d’une nouvelle.


Je
vis donc ainsi la vérité, même si je ne la compris pas toute : les
Hydrains étaient venus sur le Crabe bien avant que la poussière brillante de la
supernova ne se montre dans le ciel d’Ardattee. Ils étaient venus d’un empire
stellaire qui avait périclité après son apogée ; à la recherche du
telhassium sur un morceau d’étoile éteinte. Ils avaient installé une de leurs
colonies ici, puis la civilisation sombra encore plus et les Hydrains de Cendre
perdirent contact avec le reste de leur peuple, avec les Ancêtres. Cendre
devint de plus en plus froide, les humains arrivèrent ; le temps et les
difficultés amoindrirent la colonie perdue, au point que les gens ne comprirent
plus qui ils étaient réellement, ni même pourquoi ils étaient venus. Mais ils
comprenaient encore certaines choses. C’est pourquoi ils disaient le telhassium
sacré, les humains profanateurs, et ils attendaient toujours…


Et
ils étaient capables de s’unir. Parce qu’autrefois, à son apogée, toute une
civilisation avait su le faire. Ce qui rien que pour deux psions humains était
extraordinaire avait été l’âme de tous les Hydrains, leur force, leur univers, leur
Éternel… Et quand je touchai la vérité dans leur esprit, j’éprouvai une peur
que je n’avais jamais connue vis-à-vis de choses que je ne comprendrais jamais.
Parce que c’était cela qui m’avait presque détruit ; et cependant une
partie de moi le voulait… Mon esprit battit en retraite, mais je le
forçai à revenir.


(Le
temps était enfin arrivé ; leur attente, leur exil allaient se terminer. Le
sésame du lieu du mal et de sa destruction leur avait été envoyé, comme ils
avaient su qu’il le serait.) Moi, ils voulaient parler de moi. (Maintenant il serait
emmené au lieu saint, pour toucher l’esprit de l’Être suprême qui leur
donnerait un signal.) Et à l’intérieur de la matrice du cerveau, je vis la
flamme…


Je
retombai dans la réalité, et les autres étaient toujours en train de m’observer.


« Qu’y
a-t-il ? »


« Ils
vont me brûler ! »


Mikah
se mit à rire. « C’est Jeanne d’Arc ! »


« La
ferme, on n’a pas le temps… » Joraleman s’était retourné vers lui, la voix
dure. « Dis-moi ce que tu as découvert », dit-il en revenant à moi.


Je
lui racontai tout ce que j’avais compris dans ce que j’avais vu. « Et il y
a un endroit rempli de feu, je l’ai vu, du feu bleu ; c’est un lieu sacré.
Ils croient que je suis envoyé par leurs ancêtres, ils veulent que j’y aille et
leur donne un signal. Diable oui ! Je ne vais pas me laisser brûler vif ! »


« Que
va-t-il t’arriver si tu ne le leur donnes pas ? Que va-t-il nous arriver ? »


Je
baissai les yeux. « Je ne me suis pas arrêté à cela. Mais ce n’est pas une
fin heureuse, je suppose. Les humains sont des profanateurs. »


Joraleman
soupira. « Zut… Tu as dit que les flammes étaient bleues ? Tu les as
vues ? Donne-moi des détails. »


« Elles
sortaient directement des murs, du plancher… Attendez. J’ai vu des cristaux
comme ceux de telhassium, partout, des centaines. »


« Comme
la lampe là-bas ? » Il la montra du doigt. Je me rappelai qu’elle m’avait
paru spéciale. Je compris alors pourquoi : la lampe était une boule
protégeant un morceau de cristal, et c’était le cristal qui brûlait.


Il
alla chercher la lampe ; il se déplaçait lentement comme si bouger lui
demandait un effort.


« C’est
un cristal de telhassium qu’ils brûlent. Leur pierre sacrée. Ne sais-tu pas que ce
sont des fanatiques religieux ? Mettre ensemble plusieurs cristaux
provoque une détérioration spontanée. C’est pourquoi on les met dans des
récipients blindés quand on les extrait. Si c’est cela qui fait briller ce lieu
saint, alors tu as peut-être une chance. Qu’en penses-tu ? Est-ce que c’est
ça ? »


« Ouais,
ça y ressemble. Mais qu’est-ce que ça change ? C’est toujours du feu. »


Il
tendit la lampe. « Mets ta main dessus. »


« Pour
qui me prenez-vous ? » Je reculai brusquement.


Il
passa lui-même la main dans la lumière vacillante. « Déjà entendu parler
du feu
froid ? La plupart de ses radiations ne sont pas libérées sous forme
de chaleur. Ça ne te brûlera pas. Tiens ! » Il me la tendit à nouveau.


Je
retins ma respiration, enlevai un gant et mis ma main. Je la retirai rapidement ;
mais je n’avais pas senti la moindre brûlure, aussi tendis-je à nouveau la main.
Au bout de soixante secondes, mes doigts devinrent tout engourdis. J’ôtai ma
main du feu et la secouai fort.


Joraleman
me dit : « Qu’y a-t-il ? »


« Ma
main, c’est comme si elle était morte. » Je remis mon gant pour la réchauffer.


« Combien
de temps as-tu été à la mine ? » Il pensait (Trop longtemps ;
ma peau était bleue, il ne savait pas si je pouvais supporter autant de poison…)


« Que
voulez-vous dire, quel poison ? » dis-je. « Que va-t-il m’arriver ? »


Il
me regarda d’un air étonné. « Oh ! très bien alors ; puisque tu
le sais déjà… » Il détourna les yeux. « Le minerai de telhassium est
radioactif. Le niveau de radiation est extrêmement faible ; mais il s’accumule
dans le corps humain, comme n’importe quel poison cumulatif, le mercure ou l’arsenic
par exemple. L’exposition à la poussière empoisonne lentement. Mais le contact
avec ce feu
froid
empoisonne rapidement, le niveau de radiation étant beaucoup plus élevé. Ainsi
les conséquences dépendent du temps d’exposition. Si tu peux le réduire, tout
devrait bien se passer. Si c’est trop long, cela peut te tuer. » Joraleman
s’essuya le visage ; il transpirait malgré le froid. Je m’écartai de lui, du
poids de sa tension et de sa douleur, du cristal bleu brillant dans ses mains.


« Eh ! »
Mikah saisit Joraleman par sa veste.


Joraleman
tressaillit et lâcha la lampe. Le cristal explosa, projetant des braises bleues
sur le sol. Il porta une main à ses côtes. « Qu’y a-t-il ? »


« Quel
bien ça nous fait tout ça ? Vous avez trouvé comment le monstre va se
tirer d’affaire, mais il n’a rien dit pour nous. Alors ? »


Joraleman
me regarda. « Il se fait du souci. »


« Bien
sûr. » Je revins vers eux, sentant les murs aveugles se refermer sur moi. Je
retirai mes gants et me mis à me frotter les doigts. Ils avaient été gelés deux
ou trois fois quand j’étais à Villevieille, et ils me faisaient mal quand j’avais
froid aux mains. « Voilà, ils croient que je vais faire des miracles. S’ils
ne se trompent pas, j’en ferai un pour nous trois. » J’esquissai un
sourire.


Joraleman,
qui sortait une des pilules blanches de sa trousse de secours, y plongea
soudain la main et en retira quelque chose d’autre. Il m’attrapa la main et la
frappa avec l’objet.


Cela
me piqua. « Aïe… qu’est-ce que c’est ? »


« Un
stimulant. Si quelque chose peut t’aider, c’est cela. » Je n’avais même
pas dit que je pourrais les sauver. « Merci. »


« Et
nous, monstre ? » Mikah m’attrapa le poignet et un de mes gants tomba.


Mais
je me contentai de regarder ailleurs, sentant quelque chose.


Les
Hydrains étaient revenus.


« Tant
pis », dit Joraleman en les regardant. « Fais ce que tu peux. »


J’acquiesçai.
Je me retournai vers la porte où les deux étrangers m’attendaient. Ils mirent
leurs mains sur mes bras.


Mon
esprit se mit à couler dans la mer des images et je lâchai mon autre gant. Mes
mains étaient glacées. Je sentis un sourire s’esquisser sur mes lèvres.


J’entendis
Mikah dire : « Il veut aller avec eux », mais c’était faux, je
ne voulais pas… C’est ce que je fis.


 


Tout
ce que je voyais c’était des flammes, bleu sur bleu, ardentes. Mais je vis
aussi les Hydrains, des douzaines… Ou peut-être les ai-je seulement sentis s’approcher
de mon cerveau et murmurer ; comme de la poussière contre un mur, ou du
sable, ou de la neige, ou le vent. Ou des flammes…


Alors
je sus où j’étais et pourquoi, et mon esprit m’appartint à nouveau. Je me
trouvais dans le lieu que j’avais vu mentalement, un abri à l’intérieur d’une
plus grande grotte obscure. Son espace était limité par des cristaux bleus, rempli
par eux, animé de leur lumière tremblante. Je savais ce que je devais me
rappeler : que ce n’était pas un lieu d’esprits ancestraux, que leur
dieu-chose n’était que fatras superstitieux ; que tout ce que j’avais à
faire c’était de ne pas parler, de m’en tirer et d’en finir.


Mais
je m’étais peut-être trompé. Parce que les choses que j’avais vues dans l’esprit
des Hydrains me revinrent alors, et quelque part dans mon propre esprit il y
avait une… présence qui y bougeait : la chose qui avait été avide de la
plénitude de leurs vies partagées, qui reconnaissait leur perte comme la sienne
propre, qui disait qu’ils avaient raison de m’accueillir, d’avoir attendu que
je rentre chez moi. Parce que j’étais Hydrain, que c’était mon héritage véritable
et que je devais remercier pour ce retour final… Je m’agenouillai en inclinant
la tête pour répondre à l’étranger éveillé dans mon esprit ; et sous mes
genoux, dans le sol, il y avait une chose en argent qui avait été placée là
bien des années avant tout ce dont j’avais entendu parler…


Mais
tandis que j’étais agenouillé, je sentis l’engourdissement monter dans mes bras
et dans mes jambes, et je compris que si je restais ainsi beaucoup plus longtemps,
je ne me relèverais plus. Je me remis debout et fis un pas, puis un autre. On
eût dit que c’était quelqu’un d’autre qui agissait. Mais je quittai le lieu
sacré et mon peuple m’attendait. Deux seulement étaient physiquement présents, l’homme
et la femme ; les autres m’observaient par leurs yeux. Cette fois, mon
esprit ne perdit pas sa forme. (J’ai fait ce que vous m’avez demandé…) pensai-je,
ne sachant par où commencer. Mon estomac se noua brutalement ; j’y portai
les mains.


(Un
signal. Le feu froid…) Cela se forma dans mon esprit avec une sorte de joie
terrible.


J’ai
cru qu’ils voulaient parler de la douleur, mais alors quelque chose attira mon
regard. Je baissai les yeux : mes mains émettaient une lueur bleue. Mon
visage aussi. Je me frottai les mains sur mon pantalon ; mais je me
rappelai alors la poussière de la mine et comme elle tachait la peau. Ils
avaient eu la réponse. Je laissai retomber mes mains et me demandai combien de
temps cela durerait. Peut-être trop longtemps. (Que se passe-t-il maintenant ?)
Je me demandai ce que leur réponse signifierait pour moi.


Elle
vint : (Tu es le promis. Tu es le sésame, tu vas commencer à entrouvrir l’avenir.)


Je
me passai la langue sur les lèvres. Elle me paraissait épaisse. Je pensai, avec
précaution : (Et les autres ?) imaginant : (Joraleman et
Mikah.)


(Était-ce
mon désir que les intrus soient renvoyés chez eux ?)


(Oui !
Ne leur faites pas de mal. Laissez-les partir.) Je fus surpris qu’ils tiennent
réellement compte de ce que je voulais. (Ce serait comme je le demandais.)


(Et
moi ?) Je sentis une brusque bouffée enivrante de pouvoir, me demandant
jusqu’où je pourrais aller dans mes requêtes. (Je…)


Ils
interrompirent ma pensée. (Mes gardiens m’attendaient. On me conduirait à eux.)


J’avalai
ma salive avec difficulté. (Mes gardiens ? Qui ? Qu’est-ce que…)


Mais
il n’y eut pas de réponse. Je les laissai m’emmener loin du mausolée. Il y
avait un large escalier taillé dans la roche, comme s’ils s’humiliaient en
venant à pied à cet endroit. Derrière nous, la lueur bleue franchit les murs et
fut happée par l’obscurité. L’escalier continua à descendre vers une corniche
qui longeait la paroi de la grotte, et les murs à cet endroit s’enfoncèrent
vers l’éternité. Il y avait des choses gravées dans la pierre, des symboles
étranges. Je me demandais ce qu’ils disaient. La lueur bleu argent, derrière et
au-dessus de nous, éclairait un chemin le long de la paroi verticale, au bord
de la nuit. L’idée d’y marcher me rendit malade. Il n’y avait rien au-dessous
de nous à part l’obscurité et quelques étincelles de lumière bleue, très loin, comme
des étoiles. Je tremblais de froid et je me demandais si les Hydrains eux-mêmes
savaient ce qu’il y avait là-bas dans la nuit. Et puis je fus à nouveau aspiré
dans le tourbillon de leur esprit…


« …
allons, gamin, m’entends-tu ? Essaie de te concentrer. »


Je
tremblais ; on me secouait. Joraleman. Mikah. « Bon sang, ne… ne me
secouez pas ! » Et j’étais assis contre le mur de la pièce en pierre
bleue. Le choc de me retrouver humain parmi les humains me laissa paralysé.


« Il
brille », dit Mikah.


Je
regardai mes mains. « Ils pensent que c’est un signal… Vous êtes libres. Ils
ont dit qu’ils vous ramèneraient à la ville. Tout va bien. »


« C’est
vrai ? Nous sommes bien libres ? »


J’acquiesçai.


Les
rides de crainte et de fatigue s’atténuèrent sur le pâle visage de Joraleman.


« Dieu
merci. » Il croyait que ses prières avaient été entendues.


Qu’il
le croie s’il le voulait. Une série de crampes m’assaillit encore et je retins
ma respiration. « Ils vont… revenir nous chercher. »


« Comment
te sens-tu ? » Il était anxieux. Il se figurait que je n’étais pas en
forme ; mais moi ça m’était égal. A ce moment-là, rien ne m’importait, je
me sentais trop misérable.


« Eh !
Le monstre ! » Mikah me tira par le bras ; je détournai le
visage. « Dieu, tu as une tête de déterré. » Quelque chose dans sa
voix ressemblait presque à de la honte.


« Je
vais bien ; je suis seulement fatigué. Ne m’appelle pas comme ça. »


Les
Hydrains étaient revenus ; je n’avais plus besoin de lever les yeux pour
le savoir. Je me redressai lentement et m’éloignai des autres jusqu’à me
trouver entre eux et les Hydrains. (Est-ce l’heure ?)


Je
crus voir la femme acquiescer ; mais elle n’avait pas bougé. Elle
attendait que j’aille avec eux, me promettant (que les autres seraient renvoyés
chez eux comme je l’avais demandé.)


Je
regardai Mikah et Joraleman. « Ils vont vous remmener maintenant. »


Joraleman
me dit : « Attends un peu. Où vas-tu ? »


Je
ne me retournai pas : « Avec eux. »


« Tu
ne peux pas faire cela !… Tu as besoin d’être soigné. »


« J’ai
dit que j’allais bien. »


« Vont-ils
te libérer de la mine ? Laisse-moi aller avec toi, s’il te plaît. Je… je
ne peux pas supporter ça plus longtemps. Je ne veux pas mourir dans ce trou ! »
Le visage de Mikah était crispé et bleu ; il se rappelait ce que Joraleman
avait dit à propos du minerai.


« Ils
ne vont pas me libérer. » Je secouai la tête. « Ils m’ont seulement
dit que je devais aller avec eux. Je n’ai pas le choix. Ils m’ont dit que
quelqu’un me voulait. Je ne sais pas qui ou… ou quoi. Ni même pourquoi. »
J’avais peur, ne serait-ce que d’imaginer.


Mikah
regarda mon visage et puis ferma les yeux ; ses mains se fermèrent.


« Si
je savais que j’allais être libéré, je te laisserais venir. » Je levai les
mains et fis le serment de vérité.


« Bien
sûr. » Il acquiesça. « Bon sang, ça valait le coup d’essayer. »
Il regarda Joraleman.


Joraleman
n’avait pas l’air fâché comme je l’aurais cru. Il dit doucement : « Comment
t’appelles-tu, bracelard ? »


« Chat. »


Il
tendit la main et je ne compris pas tout de suite. Puis j’essuyai la mienne sur
mon pantalon, mais elle continua à briller. Il me la serra quand même.


« Merci.
Bonne chance, Chat. »


Je
fis un signe de tête. Je sentais l’impatience des Hydrains, l’attraction de
leur esprit. Je partis vers eux, voulant simplement en finir.


[bookmark: bookmark3]« Hé ! »


Je
me retournai une dernière fois. Mikah fit un drôle de geste. « Bonne
chance, Chat. »


« Oui. »
J’acquiesçai. « Toi aussi. »


 


Nous
étions dans une autre grotte que les Hydrains utilisaient comme lieu de réunion,
même s’il n’y avait aucune ouverture dans ces murs-là non plus. J’étais étourdi
et embarrassé ; la douleur dans mon ventre s’aggravait. Mais j’étais
encore capable de voir dans cette pièce des choses qui n’appartenaient pas à
une grotte ; des choses étrangères, mais que mon côté humain reconnaissait
à moitié comme de haute technicité. Puis je vis quelqu’un apparaître à l’autre
bout de la pièce. Mes yeux ne s’adaptaient pas bien et je crus d’abord voir des
objets. Cela ressemblait à des humains.


Je
me frottai les yeux et regardai encore. Ils étaient toujours là, à l’autre bout
de la salle. Un autre Hydrain était avec eux, mais je savais qu’ils n’étaient
pas prisonniers : peut-être trois humains qui me dévisageaient. Parlant
tout bas en me montrant du doigt. Je regardai mes mains. J’essayai de crier :
« Je suis humain ! » mais je n’étais pas sûr que quelqu’un
puisse m’entendre, à part moi.


Les
Hydrains à côté de moi leur disaient (Voici celui qu’ils attendaient, le promis,
le sésame. J’avais le don véritable et le signal avait été manifeste sur moi. On
me livrait à eux sain et sauf. Maintenant, ils pourraient enfin tenir leurs
propres promesses…) Cette pensée prit soudain une particulière acuité.


Je
sentis alors quelqu’un d’autre pénétrer dans mon cerveau ; une
investigation humaine. Je n’essayai pas de l’arrêter mais elle disparut aussi
vite qu’elle était venue.


(C’est
lui. Nous vous remercions. Maintenant tout se passera comme nous l’avons promis.)
C’était l’un des humains, répondant aux Hydrains ; celui qui m’avait examiné.


La
douleur remonta dans mon estomac et je me pliai en deux ; je sentis l’un
des Hydrains m’attraper les bras. Les doigts étaient comme de l’acier. (Je vais
bien… Laissez-moi.)


La
prise se relâcha et je me redressai, les bras serrés contre mon estomac. Je sentis
celui qui avait échangé des pensées avec les Hydrains demander ce qui n’allait
pas. Les humains traversèrent la pièce pour venir jusqu’à nous.


Ma
vue s’éclaircit et je vis enfin leurs visages. Mais je ne vis qu’un seul visage.
Celui de Siebeling. Puis soudain tout devint clair pour moi. Le contact de l’institut
Sakaffe par les psions qui provoquaient des ennuis ici, dans les Colonies du
Crabe… Ils étaient là maintenant. Et Siebeling, qui m’avait fait cela, était
ici avec eux. Je voulus leur dire qui il était, pour lui rendre la monnaie de
sa pièce. Mais je ne pouvais plus formuler de paroles, ni même de pensées. Puis
tout ce que je me rappelle c’est d’être tombé dans ses bras.



CHAPITRE 9


Ensuite
je fus perdu longtemps, me livrant sans fin aux rêves pendant que mon corps
accusait le coup. Mon esprit s’isolait de la maladie de la chair douloureuse et
impuissante qui le retenait prisonnier. Mais derrière les parois informes de
mon cerveau, une certaine partie de ma conscience errait encore, agitée, craignant
de céder à ce qui pourrait être le sommeil final.


J’ai
ainsi dérivé dans un étrange univers sombre, réveillant des images et des souvenirs,
les voyant s’enflammer comme les braises d’un feu qui a couvé longtemps. J’ai
vu ma vie passer devant moi, tremblotante, par petits bouts, comme quand on
meurt paraît-il. Et j’ai senti les circuits nerveux s’ouvrir et se fermer, les
courants circuler, les messages passer, et les transformations chimiques se
faire dans mon cerveau où la vie battait… J’étais tout cela, sentant les
besoins, devenant eux-mêmes, prenant part à ma propre guérison à un point que
je n’aurais jamais imaginé possible.


Ou
peut-être tout cela n’était-il qu’un rêve ; peut-être que les rêves n’étaient
qu’une partie d’une plus grande harmonie rythmée par la marée d’une mer universelle.
Je m’étais noyé dans cette mer quand les Hydrains avaient pris mon esprit, et j’avais
ressuscité. J’avais senti la beauté de leur unicité et de leur partage, de la
rupture des barrières et des murs pour laisser pénétrer la force reconstituante
des vies associées. Et seul dans son obscurité, mon esprit brûlait de retrouver
ce partage. Je m’enfonçais plus loin, à la recherche d’un signe dans le passé –
d’un guide – criant vers l’inconnu d’une voix que je pouvais à peine maîtriser.


Et
on m’a répondu. J’ai revécu ma vie, j’ai trouvé des souvenirs emmêlés aux miens,
qui ne m’ont jamais appartenu – comme attirés par leur pareil de l’autre côté –
brisant la coquille de la solitude, abritant mes rêves et me donnant un refuge
contre mes cauchemars…


Des
mains, de fines mains d’enfant – mes mains – tachées de fruits pourris, récupérant
des bouchons d’ordures tassées, enfournant des morceaux répugnants dans ma
bouche, que j’avale avec des haut-le-cœur… Des mains pleines de cicatrices, ensanglantées
– mes mains – mes poings frappent avec terreur et soif de sang quelque vaurien
inconnu et stupide qui m’a traité de monstre ; parce que si je ne le
fais pas, le reste de sa bande me cernera et me mettra en pièces. J’ose voler
la veste qu’il a sur le dos, parce que j’en ai besoin. J’ose leur tourner le
dos et partir en chancelant, parce que le voir blessé et saigner me rend malade,
et que tout ce que je veux c’est qu’ils me laissent tranquille… Je frappe mes
poings contusionnés contre le mur d’une ruelle aux chandelles de glace, maudissant
la douleur, la maudissant parce qu’elle ne sert à rien ; parce que le
poids de ma propre vie est trop lourd, et quelquefois je voudrais, je souhaite…


…
Je souhaite pouvoir m’envoler. Debout sur un balcon d’argent sous le ciel
étoilé, les mains couvertes de bijoux, accrochées à la grille couverte de
vignes : des mains de femme, blanches et fines (pas les miennes, ni mon
corps, ni même mon propre souvenir, fusion, confusion). Des mèches de cheveux
noir brillant s’échappent des boucles de ma nuque et se collent à mes joues
mouillées de larmes. La souffrance conjuguée d’un demi-millier d’émotions
aveugles torture mon esprit impuissant ; mais il n’y a pas d’échappatoire
à la réception de l’ambassade derrière moi ; ivresse, lascivité, égoïsme, avidité,
compassion, haine, hurlement… Je mords mes lèvres rougies pour m’empêcher de
crier qu’on les noie tous. Pas d’échappatoire, pas d’échappatoire, au
secours, Dieu, au secours, s’il vous plaît, s’il vous plaît quelqu’un… le regard perdu dans
le ciel vide rempli d’étoiles (d’étranges étoiles, des étoiles dans des
constellations que quelqu’un dénommé Chat n’a jamais vues). Je me perds dans la
splendeur des étoiles, et je sens la semence d’un poème prendre racine dans mon
âme, oubliant tout, même les larmes, dans ce besoin soudain de créer…


…
Vivant, je danse au cours d’une nuit étouffante à Villevieille, au rythme du battement
de cœur d’une musique ininterrompue, étourdi par le choc du scintillement, emporté
dans les bras d’une fête qui s’est répandue dans les rues et ne se préoccupe
pas de qui s’y joint…


…
Mort. Les yeux fixés sur la feuille qu’on me tend dans le couloir aseptique d’un
centre médical, je relis sans cesse les mots qui ne peuvent dire vrai. (Fusion, confusion,
pas
mes yeux, yeux de chat verts qui peuvent tout juste lire mon nom ; pas mon
souvenir, pas ma vie.) Ma vie arrive à sa fin avec la fin de celle de quelqu’un
d’autre, ma femme massacrée, mon enfant disparu, totalement… Mes yeux se
troublent, les murs s’écroulent, le monde s’effondre et se dérobe… Je suis
perdu, perdu…


…
Perdu, dans des champs infinis de blancheur, sous un ciel ondoyant… Perdu, je
me noie dans un océan de corps deux fois plus grands que moi, la nuit, au
Rond-point du Paradis. Je cours, je tombe, je crie, fou d’entendre des
explosions dans ma tête. Je hurle ma détresse au monde jusqu’à perdre ma voix, jusqu’à
ce que l’holocauste d’horreur finisse par se consumer totalement et laisse mon
esprit en cendres. Je pleurniche dans le giron d’une vieille femme défraîchie
que je n’ai jamais revue et qui me tient serré en me murmurant d’une voix
pâteuse des paroles d’ivrogne, des mots faux, d’une voix fausse ; mon
univers, mon passé, même mon nom sont en cendres, consumés, morts… Je suis en
paix dans les bras de quelqu’un d’autre, de longues années plus tard : les
bras doux et parfumés d’une fille qui s’appelle Gallena. La découverte me coupe
le souffle – tous mes sens sont chargés de joie – j’essaie de ne pas voir le
vide de ses yeux quand je lui dis ce que j’éprouve pour elle. « Où est le
truc ? » dit-elle en regardant ailleurs. « Tu m’as promis. »
Je sors ma poignée d’évasion et la partage avec elle. Nous restons allongés
côte à côte à parler de nos rêves ; jusqu’à ce que son marlou nous arrive
dessus et me jette au bas de l’escalier…


…
Je traverse l’Étendue Latai grise de pluie avec une femme que j’aime, sur une
planète-colonie appelée Timb’rellet, pour atteindre un petit village d’une
région écartée qui fut autrefois mon pays (mais pas mon pays, fusion)…


…
Villevieille, mon domaine. Un collier se détache et tombe dans ma paume ; une
lame coupe les cordons d’une bourse en brocart. Une main violente enserre mon
poignet, me tord le bras, me couche le pouce en arrière et force… des étoiles
de douleur…


…
Je quitte mon pays : j’avance sans résistance, engouffré dans le cœur d’un
vaisseau stellaire, je vois partout l’insigne des Transports Centaure. Je me
soumets et j’abandonne, je laisse derrière moi la famille et la vie que j’ai
toujours connues (mais pas ma vie, confusion) et l’indifférence
déprimante, démoralisante, le dégoût, la peur. Je sais bien qu’il n’y a pas d’issue,
que ça continue même maintenant ; je supporte de nouveaux visages, de
nouveaux esprits, je ronge mon âme ; toujours avec moi, jusqu’à la mort…


…
Je suis allongé sur un tapis dans l’arrière-salle d’un bâtiment abandonné qui
est l’abri d’une douzaine d’autres voleurs et de gamins-jouets. J’entends des
voix qui viennent d’un autre univers ; je tremble de fièvre, je me demande
si je vais mourir, et combien de temps il faudra avant que quelqu’un s’en
aperçoive…


…
Je regarde à travers les murs d’une tour de la Compagnie, ces murs transparents
et lumineux, aussi clairs, aussi durs, aussi insensibles et inflexibles que les
cerveaux de ceux que je sers (mais pas le mien, pas mes souvenirs ni
ma mémoire). Je croule sous le poids de leur dérision, j’essaie d’avoir pitié
de leur peur, j’essaie de gagner en me rendant, d’obtenir un respect qui n’existe
jamais dans des esprits aussi morts que de la charogne…


…
Je regarde par les fenêtres de mes yeux (mais pas les miens) des visages vides, je
traite un flot interminable d’esprits blessés, travail d’une vie qui a perdu
tout sens parce que ceux qui me sont chers sont partis en emportant toute la
signifiance et en transformant toutes mes fenêtres en murs…


…
Je regarde les eaux de minuit du lac, aussi noires que l’obscurité de mon âme (mais
pas mon âme), doux clapotis,
paisible murmure, l’oubli, une issue…


…
Ramené à la réalité par l’équipe d’enrôlement qui m’entoure… Je brûle d’oublier
au moment où la grosse main d’un inconnu aux grosses bagues pointues se referme
sur mon bras… De petites mains tremblantes, mes mains, se lèvent pour mendier… La
faim me torture le ventre… la poussière bleue luit sur ma peau… la musique joue…
les murs de glace verte… les tombes de pierre bleue… les passages comme des
trous de ver s’enfoncent dans la nuit infinie du monde souterrain…


…
La soudaine brillance de la rue des Rêves, musique et vie et averses d’or… L’afflux
lumineux d’un millier de cerveaux vivants dans l’espace du mien, l’apport des
sensations étrangères font éclater les murs de ma prison et me remplissent de lumière,
de la lumière comme je n’en ai jamais vu, devenant de plus en plus vive, consumant
l’obscurité. Une transformation, un autre monde…


Il
faisait jour. J’ouvris les yeux et le soleil les remplit, aveuglant, magnifique,
sa chaleur caressant mon visage. Je fermai les yeux, les rouvris, incrédule… puis
l’obscurité revint, de longues ombres bleues se répandirent sur le lit comme
des pleureuses. J’entendis de la musique, quelque part très loin, des voix et
des rires. Je ne pouvais voir que le plafond et les murs, dans l’angle gris où
ils se rejoignaient, le palpeur du moniteur sur ma poitrine. Je ne savais pas
où j’étais, mais je me sentais paisible et fier de me réveiller là, comme si c’était
un lieu que j’avais atteint au bout d’un long voyage. Je soupirai et m’endormis,
n’ayant plus peur du sommeil.


La
lumière du soleil forçait mes yeux. Je glissais dans le jour nouveau, sentais
sa chaleur se déplacer sur mon visage… Un toucher humain, dit mon cerveau. J’ouvris
les yeux et concentrai mon regard sur la pièce, sur la main qui s’écartait de
mon visage et sur le visage qui se penchait sur le mien, un visage que je n’aurais
jamais cru revoir. (Julie ?) Je voulus dire le mot, mais je n’en fus pas
capable ; mon esprit le dit pour moi. Je vis le visage de Julie s’éclairer,
surpris. Elle se pencha en souriant.


Ma
main trembla suspendue en l’air, jusqu’à ce qu’elle s’en saisisse, ajoutant sa
réalité à la mienne. (Oui, Chat, oui !) Son message éblouit mon cerveau
comme un miracle, non plus court-circuité par des défenses impossibles à
vaincre. Et soudain je sus à quel point elle m’avait manqué, et que personne ne
m’avait jamais vraiment manqué avant. Ma voix s’efforça de sortir de ma gorge
mais rien ne vint. Des sentiments que je ne pouvais exprimer passèrent entre
nous comme une secousse électrique ; sa main se crispa et elle se libéra. Mais
son cerveau ne se coupa pas du mien. Il resta à l’écoute, calme, ferme et
ouvert, tandis qu’elle prenait un verre d’eau sur la table près du lit et me le
portait aux lèvres. Elle m’aida à boire ; rien ne m’avait jamais paru
aussi bon. Je soupirai et bus encore.


Un
moniteur portatif installé de l’autre côté de mon lit observait tout ce que
faisait mon corps et imprimait sur un écran tout un fatras incohérent ; le
palpeur était toujours en travers de ma poitrine. Mais nous n’étions pas dans
une chambre d’hôpital et j’entendis encore de la musique et des voix, choses
que je n’avais pas entendues depuis que j’avais quitté Quarro. Quarro… Je
laissai grandir dans mon esprit l’idée que je pouvais être revenu à Quarro ;
sain et sauf, en sécurité, protégé. Que mon temps en enfer était terminé et que
tout allait enfin très bien.


Julie
écarta le verre vide de ma bouche. Je m’allongeai à nouveau, et mes lèvres
craquelées esquissèrent un sourire à moitié idiot. Le simple fait de la
regarder bouger était un pur plaisir ; même vêtue d’un gros pantalon, d’une
chemise et d’un châle, avec de grosses bottes, sa beauté et sa grâce me
ravissaient. Je bougeai les doigts ; mes mains étaient douloureuses comme
celles d’un vieillard. Elles étaient tachées de jaune et de pourpre, comme si j’avais
eu des saignements internes. Mes bras aussi. Mais les marques s’estompaient ;
le pire était passé. Je me demandais comment était le reste de mon corps, mais
je ne voulais pas vraiment le savoir. Au moins je n’étais plus bleu…


Je
dis : « Dieu, je veux un camphum. »


Julie
se tourna vers moi, sa lourde natte noire roulant sur son épaule. Son sourire
se remplit de gentille ironie et plissa les coins de ses yeux. « Dur »,
dit-elle, et je ne sus pas si elle parlait de moi ou des chances d’obtenir ce
que je désirais.


Je
me suis mis à rire. Cela ressembla à un râle. « C’est bon d’être revenu. »


« Ça
fait plus de deux semaines. Pendant un temps, nous n’étions pas sûr que tu
reviennes. » Elle ne voulait pas dire : à Quarro. Son sourire s’estompa.
Je la sentis se rappeler que j’avais été à l’hôpital avant d’être ici ; je
saisis le souvenir de mon corps harnaché dans un appareil de survie.


Les
couleurs changèrent dans l’impression qui me vint d’elle. « Chat… »
Je vis la vérité se dessiner sur son visage.


« Nous
ne sommes pas revenus sur… Ardattee ? »


« Non. »
Elle secoua la tête. « Nous sommes encore sur Cendre, au port. »


Je
baissai les yeux et vis le bracelet matricule toujours rivé à la chair de mon
poignet. Je fermai les yeux. Son inquiétude se noya dans le flot triste de ma
déception qui vint avec la vérité. Julie était ici, sur Cendre. Il ne pouvait y
avoir qu’une seule raison à cela, et ce n’était pas qu’elle était venue me
tirer d’affaire. C’était seulement pour m’attirer davantage d’ennuis. Si elle
était là, c’est que j’avais réellement vu Siebeling sous la terre avec les
Hydrains. Et s’il était là, Rubiy devait être là aussi, et son objectif devait
être la provision en telhassium de la Fédération : les mines où j’avais
été esclave – ce que j’étais encore – à cause de Siebeling. Siebeling qui
devait savoir ce que j’avais voulu lui faire. Siebeling qui me détestait…


« Chat… »
Je sentis l’esprit de Julie se nouer sous la tension.


« Laisse-moi. »
Je gardai le visage tourné tandis qu’elle quittait la pièce. Et puis, parce que
c’était plus facile que d’affronter la vérité, je glissai à nouveau dans l’obscurité
la plus profonde.


 


Siebeling
était dans la pièce avec Julie quand je me réveillai ; je le sentis avant
même d’ouvrir les yeux. Je les gardai fermés et fis semblant de continuer à
dormir. Si le moniteur me trahit, il ne le remarqua pas. Je ne bougeai pas et
les écoutai parler.


Siebeling
soupira. « Est-ce que les gens comme nous sont nés avec un circuit défectueux,
ou bien sommes-nous ce que les êtres humains devraient être ? Et comment
peut-on s’habituer à vivre avec le Don dans une société où ce n’est pas universel ?
Le mieux que nous pouvons espérer est d’apprendre à nous maîtriser, à nous adapter. Et il n’y a jamais eu
de lieu où les psions puissent vraiment aller demander conseil. C’est ce que j’ai
voulu faire à l’institut… »


« Si
seulement tout le monde était doué d’empathie ou de télépathie ! Peut-être
qu’on pourrait alors vraiment apprendre à se comprendre ; on ne serait
plus obligé de voir tout déformé par ses propres peurs. Mais si on nous donnait
le choix, on ne serait pas… » Je sentis un sourire lugubre dans l’esprit
de Julie.


Siebeling
eut un petit rire amer. « Si la justice existait dans cet univers, il n’y
aurait jamais eu de voyages interstellaires. Nous n’étions pas prêts pour une
galaxie. L’humanité est une infestation, pas une civilisation. Nous n’apprendrons
jamais. Jamais… »


Je
le cherchai avec mon esprit : il pensait à sa femme ; et puis à moi
et sa tension devint douleur. J’ouvris les yeux juste assez pour l’observer
entre mes cils.


« Bon
sang, je souhaite parfois n’avoir jamais entendu parler de l’institut Sakaffe ! »
Il s’écarta de la fenêtre ; la lumière du soleil me fit loucher. « C’était
une fraude, une exploitation… un risque idiot. »


Julie
se leva de là où elle était assise, au pied du lit. « Cela nous a aidés
bien plus que tu ne le crois, Ardan… Cela m’a sauvé la vie. » Sa voix
était calme et uniforme, mais ses pensées étaient trop chargées.


« Et
qu’est-ce que ça t’a donné, à toi ou à quiconque d’entre nous ? Nous
sommes ici, piégés par une conspiration, à perdre notre temps… à attendre qu’il
trouve la force de nous trahir tous. »


Il
parlait de moi.


« Et
les veinards volontaires se
retrouvent simplement au point de départ, à peine en survie. J’ai eu tort de
penser que je pouvais changer quelque chose de façon durable. J’ai été idiot de
croire cela. Nous ne sommes pas des espions professionnels ; nous n’avons
jamais pu l’être. A la Compagnie de sécurité, ils devaient savoir que c’était
impossible, exactement comme ils savaient que nous étions sacrifiés. J’aurais
dû m’en douter… Dieu,
je regrette de t’avoir mêlée à cela. » Il posa doucement les mains sur les
épaules de Julie.


« Ce
n’est pas toi. C’était mon choix. Et je ne le regrette pas ! » Elle
croisa son regard, le soutint, ses yeux brillant trop vivement.


Il
baissa les siens en secouant la tête. « Je ne le regrette pas non plus… je
le regrette et je ne le regrette pas. Parce que ta simple présence m’aide à me
rappeler qu’il y a des êtres humains qui ne sont pas… comme moi, dans la
galaxie. Et puis je crois qu’arrêter Rubiy pourrait encore changer les choses. Mais
je tiens à toi, Julie. Tu es la seule, depuis… Tu comptes trop pour moi, cela m’effraie.
S’il t’arrivait quoi que ce soit… »


Il
l’attira vers lui ; elle l’entoura de ses bras. Je sentis leur désir, et
le bord pointu de la peur qui adoucissait tous les instants de leur enlacement.
Leur baiser me sembla durer une éternité, se consumant dans mon cerveau, jusqu’à
ce que je sente mon corps y répondre… Mais alors mon propre désir se figea en
envie et je coupai le contact.


Julie
se sépara de Siebeling en murmurant : « Il ne m’arrivera rien. Pas
maintenant. Je ne sais pas ce qui m’a fait venir ici, mais c’était bien. »


Siebeling
tendit encore les bras vers elle, mais une sonnerie très aiguë brisa le silence
de la pièce. Siebeling jura ; sa main recouvrit son bracelet-décodeur.
« Il faut que je retourne à l’hôpital. »


Elle
lui toucha la joue.


Il
hocha la tête comme si elle avait parlé et lui embrassa la main. Puis il se
tourna pour regarder le moniteur et je refermai les yeux, me forçant à me
détendre. S’il vit quelque chose qui le surprit, il n’en laissa rien paraître.
« Il va très bien se remettre. » Sa voix se durcit. « C’est
juste une question de temps. » Il sortit de la pièce. Julie resta mais je
ne sais pourquoi je ne pus me décider à lui dire quelque chose. Je fis semblant
de continuer à dormir, et au bout d’un instant elle disparut avec un doux appel
d’air.


 


La
fois suivante où je la vis, la fatigue se lisait sur son visage, et je sentis
une pointe de doute soudain toucher son esprit quand elle me regarda. L’espace
d’une seconde, je ne compris pas. Mais ensuite je me rappelai ce que Siebeling
avait dit sur moi, que j’attendais simplement de les trahir. « Julie, il ne
faut pas avoir peur de moi. »


Elle
sursauta, mais alors son visage se détendit et elle se mit à sourire. « Je
sais », dit-elle. Et elle n’eut plus de doute. Elle s’assit près de moi, se
croisa les mains et me regarda. « Tu m’as manqué, Chat ; tu m’as
beaucoup manqué. Après… après ton départ. Je suis contente de te revoir. »
Son esprit me toucha et me montra à quel point elle était contente. Cela me fit
sourire ; je suppose qu’elle comprit pourquoi.


A
partir de ce moment-là, je la vis seule ; je ne vis plus Siebeling. Elle
passait autant de temps qu’elle pouvait avec moi, quand elle arrivait à se
libérer du travail qu’on lui avait donné. Elle me nourrissait de soupe et me
passait un linge humide sur la peau, toujours aussi douce et patiente que je l’avais
connue ; me forçant à admettre que j’allais vivre, que ça me plaise ou non.
Les premiers jours, je ne posais même pas de questions parce que je n’étais pas
prêt à affronter les réponses. Elle paraissait le comprendre, ou alors, pour d’autres
raisons personnelles, elle n’essayait pas de m’en dire plus que je ne voulais.


Quand
je pus me redresser au bout de deux ou trois jours, je vis un paysage de
montagnes par l’unique fenêtre. Mais il y avait d’épais rideaux tirés la moitié
du temps parce que les jours étaient trop courts sur Cendre, rien à voir avec
un jour normal ; la plupart des humains étaient faits pour le rythme des
jours et des nuits terrestres, et leur corps ne changeait pas simplement parce
qu’ils vivaient sur une autre planète. Je ne pouvais même pas aller jusqu’à la
fenêtre pour ouvrir les rideaux tout seul ; mais Julie apporta des fleurs
et me flatta par des promesses de promenades dehors, dès que je pourrais me
tenir à nouveau sur mes jambes.


Et
un soir elle me lut des poèmes qu’elle avait écrits sur un petit carnet. Comme
elle s’apprêtait à lire, je sentis le doute l’assaillir et je compris qu’elle
partageait là quelque chose de très personnel, et ignorait si je le voulais ou
même pouvais l’accepter. Mais lorsqu’elle commença, les images scintillèrent et
s’ouvrirent brusquement, me révélant leur vérité. Elle m’avait dit un jour que
la poésie était pour elle comme le psi, capable de distiller la parole et la
pensée sous leur forme la plus pure ; et tandis qu’elle lisait, la
distance entre sa voix et le contact de son esprit se réduisit, parole et
pensée se rejoignant en une suite de chants radieux. Beaucoup de ses poèmes
étaient pleins de souffrance, mais ça ne les rendait pas plus faciles à comprendre.
Je ne crois pas qu’ils signifiaient les mêmes choses pour elle et pour moi, en
fin de compte ; mais cela n’avait peut-être pas d’importance, de toute
façon.


 


Je
me rappelle un dernier soir


dans
l’obscurité alentour,


doucement
consciente


de
toutes les pierres,


de
la tyrannie du chagrin


et
de tous les souhaits qu’on a faits…


Ou
alors je ne sais peut-être


que
le silence aveuglant


d’un
milliard d’étoiles


se
consumant sans fin ;


la
splendeur d’Orion chevauchant le ciel…


 


Perdu
dans mes propres souvenirs, je la vis soudain à travers les images, filtre de
ses sentiments et des miens : tremblante, seule sur un balcon, les mains
posées sur une grille couverte de vigne, les yeux ouverts sur la nuit, pétrifiée
par les étoiles. Cette double vision m’étonna car je la reconnus comme étant un
souvenir personnel (mais pas le mien, fusion, confusion) sorti du monde
souterrain obscur où j’avais été perdu les semaines précédentes.


Julie
s’arrêta de lire, observant les transformations de mon visage, sentant un
changement dans mon attention. « Qu’y a-t-il ? »


Je
ne lui répondis pas tout de suite. Puis je lui dis seulement : « Cela
me parle beaucoup », craignant de lui dire pourquoi, non seulement à cause
des souvenirs qui avaient déjà répondu, mais parce que en quelque sorte, dans l’un
d’eux, j’avais partagé l’instant où ce poème était né en elle. Je n’avais pas
été censé connaître ce moment secret, et je m’imaginais qu’elle n’en
éprouverait que de la rancœur.


Mais
elle sourit, heureuse. Je lui demandai de relire le poème maintes fois jusqu’à
ce que je le sache par cœur. Et j’aurais bien voulu avoir quelque chose à lui
offrir en retour, un poème, n’importe quoi ; mais tout ce à quoi je
pensais me paraissait laid et sans valeur auprès de ce qu’elle m’avait donné.


Après
son départ, je restai à regarder sa mémoire prise dans mon cerveau, faisant
partie de moi comme si elle était mienne. D’autres scènes que je n’avais jamais
vécues émergèrent alors ; je savais ou devinais que certaines lui
appartenaient, mais j’étais incapable de mettre une étiquette sur d’autres. Cela
m’effraya, ne sachant pas ce qu’on m’avait fait pendant que j’étais malade, jusqu’à
ce que je voie soudain que c’était moi qui en étais responsable.


Puis
finalement, je commençai à comprendre que ce qui s’était passé, après la présence
des Hydrains dans ma tête, avait continué, comme s’ils avaient trouvé quelque
chose en cage et l’avaient libéré. Dans la maladie, mon esprit était sorti de
lui-même, il avait trouvé des portes ouvertes et les avait franchies pour se
rendre dans les profondeurs des autres cerveaux humains ; la souffrance
appelant la souffrance, la faim, la faim. Et à ma connaissance, personne ne l’avait
su à part moi.


Et
maintenant, à chaque fois que j’étais avec Julie, c’était facile d’atteindre ce
qui était à la surface de ses pensées : je pouvais les lire sans effort, comme
si je l’avais toujours fait, comme je respirais. J’étais enfin un vrai
télépathe. Et je me demandais si les Hydrains savaient vraiment ce qu’ils
avaient provoqué. Je pensais parfois à eux, à ce qu’ils m’avaient donné ; et
quand cela m’arrivait, j’éprouvais une sorte de nostalgie.


Mais
au cours des longues heures où je fus seul, je me mis à apprendre à maîtriser
ce qu’ils m’avaient laissé ; m’efforçant de relier mon cerveau en éveil à
ce que mon inconscient avait fait. Parce qu’on m’avait donné un don, que je le
veuille ou non ; et quoi qu’il m’arrive alors, j’allais sans doute en
avoir besoin. Au début, il fut difficile à manier ; je ne savais pas
comment le maîtriser. J’étais encore faible et il était très fort, comme le
Chat entraîné par sa queue. Mais petit à petit, cela devint plus facile.


Julie
m’avait dit pourquoi j’entendais de la musique : cette pièce cachée où j’étais
se trouvait quelque part dans la ville, au-dessus d’un bar qui était à peu près
le seul lieu de distraction sur Cendre. Je ne pouvais pas aller très loin avec
mon esprit, je n’en avais pas encore la force ; aussi passais-je une
grande partie de mon temps à observer les gens en bas, avec l’œil de mon esprit :
je sentais leur ennui, leur frustration, leur mal du pays, leur crainte. Je
sentais leurs émotions s’accentuer et diminuer ou se brouiller ; je les
sentais se transformer et les images s’effacer comme celles d’un tableau
détérioré alors qu’ils noyaient leur chagrin dans l’alcool et la drogue. Je les
suivais quelquefois jusqu’à l’oubli, parce que c’était aussi proche du plaisir
que ce que j’avais connu longtemps.


C’était
simple alors de reconnaître un psion d’une tête morte. Les cerveaux humains
normaux étaient un enchevêtrement brouillé, et le mien était alors léger et
assez aiguisé pour pouvoir pénétrer comme un voleur et prendre tout ce que je
voulais, sans même qu’ils sachent que j’étais occupé à dérober leurs pensées. S’ils
savaient quelque chose qui en vaille la peine.


La
plupart des têtes mortes venaient des mines : des gardiens, des techniciens,
des fonctionnaires, qui ne savaient jamais qu’ils partageaient une table avec
un psion venu sur Cendre pour leur couper l’herbe sous les pieds. Parce que la
plupart des habitants de la ville étaient alors des psions. Julie m’avait dit
que Rubiy en remplaçait autant qu’il le pouvait par les psions qu’il avait
recrutés. Elle et Siebeling étaient venus ensemble – lui travaillait à l’hôpital
et elle avait un travail au port spatial – après avoir « disparu »
quelque temps dans les Colonies du Crabe. Ses souvenirs de cette période se
révélèrent personnels et chaleureux, mais bordés d’une peur vive, comme si elle
craignait presque de penser à ce que leur temps ensemble avait signifié pour
elle. Je saisis quelques images d’un monde que j’avais vu avant dans un faux
souvenir, mais pas dans sa mémoire… le monde de Siebeling. Le revoir, dans son
cerveau à elle, me rendit mélancolique et mécontent.


Dere
Cortelyou était venu dans le vaisseau suivant. La rotation des ouvriers sur
Cendre était forte au début, à cause du niveau des radiations – même avec un bouclier
énergétique autour de la planète pour préserver contre les radiations du pulsar,
la moyenne sur Cendre même était encore trop élevée – et à cause de l’ennui et
de l’isolement. Les gens de Rubiy augmentaient plus encore la rotation en
effrayant les têtes mortes par suggestion psionique, jouant sur les clichés
négatifs déjà présents dans leur esprit.


Je
les regardais faire, plongeant dans leurs cerveaux, certains tissés serré et toujours
si bien protégés qu’il fallait que j’utilise tout ce que j’avais appris et
davantage pour mesurer leur talent ; d’autres presque aussi confus et
informes que ceux des têtes mortes. La plupart des psions n’étaient pas des
criminels du genre qu’on s’attendrait à trouver dans un complot destiné à
dominer une planète. Mais la plupart étaient affamés et mécontents, et tous
étaient prêts à n’importe quoi pour obtenir ce que la Fédération leur devait, selon
eux.


Aucun
d’eux n’avait rien connu de semblable à ce que j’avais ressenti quand mon
esprit s’était uni aux Hydrains. Je commençais à comprendre qu’aucune communion
de psions humains ne pouvait rivaliser avec cela. Aucun des psions que j’avais
éprouvés n’arrivait non plus à m’égaler. Ils n’essayaient même pas ; je ne
sentais jamais personne tester ma propre armure, et j’étais alors certain que je
le saurais s’ils le tentaient. Rubiy lui-même était le seul dont je n’étais pas
sûr ; je me rappelais comme j’avais eu peur la fois où je l’avais vu. Julie
me raconta qu’il avait disparu dès qu’on m’avait retrouvé ; il avait
quitté la planète et elle ne savait pas quand il serait de retour. Elle était
contente qu’il soit parti ; moi aussi.


Je
pouvais trouver Julie n’importe où, n’importe quand ; une partie de son
esprit était toujours ouverte, pour m’écouter au cas où j’en aurais eu besoin. Cela
me permettait de mieux me reposer de savoir qu’elle était toujours présente, même
quand je ne la voyais pas : quelqu’un de calme et gentil, attentif, qui n’était
pas là à attendre comme la mort pour me prendre dès que je ne pourrais plus me
défendre. Je rencontrais beaucoup ses pensées au long des journées, sans qu’elle
le sache. Prendre contact avec elle n’était pas comme atteindre un inconnu, c’était
davantage comme trouver une autre partie de moi-même. Mais je n’allais jamais
plus loin qu’à la surface de ses pensées, et je n’essayais pas de prendre quoi
que ce soit qui ne me fût permis. Il me suffisait de l’effleurer avec mon
esprit.


Au
bout de quelque temps, mes forces commencèrent à revenir et je fus enfin capable
de revoir la vie en face. Et ça fait vieillir de rester allongé seul dans une
pièce entre quatre murs blancs vides, à regarder par la seule fenêtre la même
vue qu’on ne peut jamais atteindre. Julie était la seule chose que j’avais à
espérer ; je n’y pouvais rien si je me mettais à attendre de la voir, de l’entendre,
de la toucher, de sentir le doux soupir de l’air quand elle se matérialisait à
côté de mon lit. Et comme j’étais alors réellement télépathe, je ne pouvais pas
m’empêcher de me demander comment ce serait de faire l’amour avec quelqu’un
tout en partageant ses pensées : partager tous les désirs, tous les
plaisirs, tous les secrets cachés dans notre âme…



CHAPITRE 10


(Chat ?)


Je
me retournai sur la table où j’étais assis, près de la fenêtre au cadre de bois,
pour voir Julie apparaître à l’endroit habituel, près du lit où j’étais encore
censé être couché.


« Ici. »
La faible lumière qui traversait les vitres nues réchauffait à peine ma nuque.


Le
désordre de ses pensées éparpillées se rassembla en soulagement quand elle me
vit. « Que fais-tu là ? »


« Je
regarde dehors. » Je haussai les épaules comme si c’était la chose la plus
simple du monde. Cela m’avait pris cinq minutes rien que pour aller du lit à la
fenêtre, et ma tunique d’hôpital était trempée de sueur.


Des
objections affleurèrent à son cerveau, mi-fâchées, mi-hésitantes. Elle ne se
donna pas la peine d’en dire une seule à voix haute ; ce n’était pas
nécessaire.


Je
me mis debout et sentis mes jambes trembler. Elles me portèrent le temps de
faire deux pas entiers avant de céder. Julie me rattrapa et m’aida à retourner
au lit. Je m’appuyai sur elle un peu plus que nécessaire.


« Tu
es malade », me dit-elle, comme si j’avais besoin qu’on me le rappelle. Elle
me fit allonger de force, ses mains étaient douces mais fermes. Je remarquai qu’elle
ne se rongeait plus les ongles.


« J’en
ai marre de rester allongé comme un cadavre. » Les battements de mon cœur
étaient si forts dans mes oreilles que je m’entendis à peine parler.


Sa
bouche se crispa un peu à cette image. « Il y a pire. »


Je
jetai un regard sur le bracelet matricule à mon poignet. « Certainement. »
Je le couvris de ma main, me rappelant le moment où il m’avait semblé qu’une
semaine au lit serait ce que je pourrais espérer de mieux.


« Je
t’ai apporté à manger. » Elle inclina la tête vers les deux assiettes sur
la table de nuit, une pour elle et une pour moi.


Je
regardai l’assiette, mais soudain je n’eus plus faim. « Julie… »


Elle
eut l’air surpris et s’assit au pied du lit.


« Que
va-t-il m’arriver ? » Je me décidais enfin à le lui demander.


« Je
ne sais pas. » Sa voix s’estompa. Elle serra son châle autour d’elle.
« Je ne sais ce qui va arriver à aucun de nous. Mais Rubiy te veut ; c’est
pourquoi ils te protègent. Il cherche un moyen de se mettre en contact avec toi
depuis que tu es sur Cendre. »


« Moi ?…
Les mines. C’est pour ce que je sais sur les mines ? »


Elle
acquiesça. « Sans doute. Ses gens sont sur Cendre depuis près d’une année
terrestre pour certains, mais ils n’ont jamais pu pénétrer dans le complexe
minier. Ils commencent à désespérer. Celui qui est derrière eux perd patience
et les psions qui sont là depuis longtemps ne peuvent plus rester sans éveiller
les soupçons. Notre seul espoir est que Rubiy échoue par manque de temps ;
on nous observe depuis le début, nous ne pouvons rien faire pour l’empêcher ni
même pour obtenir un renseignement. Mais maintenant qu’il t’a, tout est à
nouveau différent. » (Pour le pire.) Mais elle ne le dit
pas.


« Quand
Rubiy reviendra… » Elle ne cacha pas le dégoût qu’elle éprouvait à l’idée
de le revoir. Elle se rappelait les yeux de zombie explorant chaque centimètre
de son corps, lui arrachant jusqu’à sa peau, cherchant son âme… L’humiliant – non
parce qu’il la prenait pour une espionne – mais simplement parce qu’elle s’appelait
taMing. Il savait qu’elle était née dans toute la richesse et tout le luxe qu’on
puisse espérer ; mais elle était pourtant née psion, et l’argent ou la
puissance ne suffisaient pas à faire disparaître cette tache sur l’honneur
taMing. Il détestait tout ce qu’elle représentait, ce dont elle était l’héritière ;
il se réjouissait de la souffrance que son Don avait infligée à sa famille. Et
il lui avait laissé entendre qu’il l’avait fait venir ici à cause de tout cela,
comme un pion dans le jeu entre lui et les dieux mortels de la Fédération. Mais
il ne lui montrait pas quel était ce jeu…


Je
fis la grimace et baissai les yeux. Mais je dis seulement : « Où est
Rubiy maintenant ? »


Elle
vida son esprit. « Nous pensons qu’il est reparti voir ses commanditaires.
Il y a plusieurs trusts dans cette affaire, mais nous ne savons pas lesquels. Une
femme appelée Galiess est responsable, mais elle ne laisse rien passer. Dere ne
peut pas la lire. »


« Comment
ça se fait que Dere n’est pas venu me voir ? » Il n’était même pas
venu dans ma tête me dire (Bonjour). Je me demandais s’il ne me faisait plus
confiance non plus.


« Ardan
ne veut pas. Il ne veut laisser personne te voir avant que tu n’aies repris des
forces. »


Assez
pour les trahir. Un frisson de colère me picota la peau. Je pris une profonde
inspiration et dis : « Et Siebeling ? »


Elle
détourna les yeux en tortillant les mèches noires de ses cheveux brillants
entre ses doigts. Elle était soudain redevenue la femme que j’avais connue à
Quarro, craintive et hésitante. Je compris combien elle avait changé depuis :
la confiance qu’elle avait prise, la maîtrise de sa faculté psi et de sa vie. Et
en même temps je me rendis compte que c’était Siebeling qui l’avait fait se
reprendre ; pas seulement à cause de ce qu’il lui avait appris pour le
contrôle du psi, mais à cause de ce que j’avais senti entre eux deux, un
partage et une guérison que chacun donnait à l’autre… Je retrouvai cela dans
mon cerveau et me reculai comme si je m’étais brûlé. C’était la raison pour
laquelle elle ne pouvait pas me répondre : ce qu’elle éprouvait pour moi
et pour lui ne s’harmonisait pas avec ce qu’il éprouvait pour moi.


Je
m’allongeai, ne sachant pas quoi dire ; je la regardais mais je songeais à
Siebeling… jusqu’au moment où ça ne me parut même pas surprenant de saisir la
trame des pensées de Siebeling et de me rendre compte qu’il arrivait. Il y
avait quelqu’un d’autre avec lui, un psion – un télépathe – un cerveau dont je
n’avais jamais vu l’intérieur… mais que j’avais déjà rencontré. Une seule fois,
au bord de la conscience, là-bas, dans le monde souterrain des Hydrains. Je me
redressai juste avant que la porte s’ouvre et les regardai entrer.


« Tu
n’es pas censé te lever », fut la première chose que me dit Siebeling. Il
portait une blouse de médecin sous son parka.


« Je
ne le suis pas », dis-je en regardant l’inconnue derrière lui. C’était une
femme.


« Tu
l’étais. » Siebeling montra le moniteur du doigt. « Ceci me révèle
tout sur ton état. Tu te remets d’un empoisonnement dû aux radiations ; ton
corps ne peut pas encore supporter ce genre d’effort. Ne recommence pas sans ma
permission. »


Ma
bouche se pinça, prise entre la colère et le rire ; parce que je ne m’étais
pas du tout attendu à ce genre de retrouvailles. Mais je sentis alors le regard
de l’inconnue. Elle testait mon esprit et je sus que c’était un défi : je
la reconnus comme Galiess, le chien de garde de Rubiy. Elle était petite, avec
une ossature fine, et paraissait plutôt faire partie de quelque réception que d’un
port frontière. Elle portait une longue robe épaisse, rien de fantaisie, mais
pourtant ça semblait incongru. Et ça ne pouvait cacher la vérité, qu’elle était
vieille, même si elle essayait de le dissimuler. Ses épais cheveux aux pointes
argentées étaient une perruque qui donnait un air artificiel à son visage ;
son cerveau était plein de compartiments sentant le moisi. L’expression de ses
yeux bleu-vert délavé disait que je lui avais fait quelque chose, sans même la
connaître. Je lui laissai croire qu’elle avait vue directe sur mon âme, sans
rien lui donner : j’utilisais sa propre concentration contre elle, pendant
que j’essayais de découvrir ce qu’elle voulait vraiment. Je n’obtins pas
grand-chose, c’était une bonne télépathe. Mais elle ne me prit rien non plus. Cela
signifiait que j’étais meilleur, et que j’avais à me tracasser d’une chose en
moins. Je détournai volontairement les yeux et les baissai, sachant que c’était
ce qu’elle attendait.


« Je
m’appelle Galiess », dit-elle, comme si elle parlait du temps. J’essayai d’avoir
l’air de l’apprendre. « Et vous êtes Chat. Je suppose que vous savez que
nous attendions depuis longtemps de vous avoir ici. » Sa voix était
cassante.


« Pas
aussi longtemps que cela m’a paru. » Mon regard passa de Julie à Siebeling
dont l’esprit était comme un verre réfléchissant. Je gardai le dos droit et la
voix forte, sachant depuis toujours qu’en territoire ennemi il faut cacher la
moindre faiblesse. « Et je crois savoir ce que vous voulez de moi. Rubiy
est plus généreux que je ne pensais. » Je frottai le bracelet matricule à
mon poignet.


Elle
acquiesça. « Votre temps à la mine représente un risque, mais c’est aussi
pour ça que vous valez la peine d’être protégé. Il avait raison là-dessus… »
Son esprit se modifia. « Et je ne pense pas que travailler pour la Main-d’œuvre
contractuelle vous ait laissé très reconnaissant envers vos employeurs. »


Je
ris un peu : « Pas trop. » Je ne pus m’empêcher de regarder à
nouveau Siebeling. Il fronçait les sourcils et retenait ses pensées dans une
cage composée de parfaits demi-mensonges ; je savais que c’étaient des
demi-mensonges parce que je connaissais la vérité. Galiess savait déjà qu’il n’y
avait pas une bonne entente entre nous ; mais il cachait mal la colère et
la peur enfouies dans son esprit tandis qu’il attendait ce que j’allais dire
ensuite. « J’ai déjà dit à Rubiy que je voulais participer. Je n’ai
évidemment pas changé d’avis. Que voulez-vous que je fasse ? Il suffit de
le dire. » Je n’avais pas besoin de forcer la dureté du ton de ma voix.


« Je
veux seulement que vous obéissiez à Siebeling pour l’instant. On ne vous demande
rien de plus avant le retour de Rubiy. » Sa façon de dire ce nom donnait à
croire qu’elle prononçait le nom sacré de Dieu. « Mais vous aurez alors
besoin de toutes vos forces. J’espère que votre convalescence va continuer à
être aussi rapide. » Alors qu’une partie cachée de son esprit souhaitait
que je fusse mort au moment où les Hydrains m’avaient cédé à elle.


Elle
commençait à se rendre compte que je m’étais amusé avec son esprit, et elle fit
une brusque tentative stupide pour déjouer ma défense. Je nouai mon cerveau
serré et la laissai complètement en dehors. Elle me regarda d’un air incrédule.
Finalement, elle dit en bafouillant : « Nous avons dit au Docteur Siebeling
quelle importance vous avez pour nous. Je suis sûre qu’il veillera à ce que vos
progrès continuent. » Elle regarda Siebeling d’un air entendu. Puis elle
se tourna vers Julie et son expression changea. « Pourquoi êtes-vous ici ?
Pourquoi n’êtes-vous pas au port spatial ? Est-ce que le travail d’employé
est trop dégradant pour vous ? »


« J’ai
apporté un repas à Chat. » Julie fit un geste vers la nourriture. « Je
le fais toujours. » Elle parlait doucement, d’une voix égale ; elle
masquait presque parfaitement la haine qui montait en elle. Mais je vis son
regard devenir glacé. « Je serai derrière le comptoir d’expédition quand
il le faudra. S’ils ont à se plaindre, ils vous le feront savoir, j’en suis
sûre. » Ce n’était pas la première fois qu’elle avait eu à donner ces
réponses. Galiess ne ratait jamais une occasion de la harceler et je savais d’après
la colère de Julie que ce n’était pas parce qu’elle le méritait.


« Rappelez-vous
bien où vous êtes, et qui vous êtes. » Galiess nous fit un signe de tête
et quitta la pièce, le cerveau tout enchevêtré.


Julie
et Siebeling se regardèrent et attendirent, le visage triste et fermé, des questions
non formulées passant entre eux. Quand ils furent certains du départ de Galiess,
Siebeling se tourna vers moi et je cessai de penser à tout sauf à lui.


Il
me prit le poignet, celui qui portait le bracelet matricule, marqué deux fois.
« Pourquoi diable es-tu là ? » Les mots tombèrent sur moi un par
un comme des pierres. Il n’attendait pas vraiment de réponse. Il relâcha mon
bras. Je sus alors d’une façon certaine qu’il n’avait pas arrangé mon transfert.
Julie restait où elle était, au pied du lit, les mains crispées sur les genoux.


Je
m’adossai au mur, essayant de ne pas laisser voir que je ne pouvais plus tenir
assis. « Je n’y suis pour rien. J’ai seulement pensé que je préférerais
mourir gelé que noyé dans la boue. C’est tout le choix qu’on m’a laissé… Vous
croyez que je suis venu exprès sur Cendre ? »


« Je
crois qu’on s’est arrangé pour ça. » (Rubiy). Le nom était aussi clair
que s’il l’avait prononcé.


Mes
doigts enserrèrent à nouveau le bracelet de plastique à mon poignet. « Sûr.
Ça colle… ça paraît sensé. Il a les relations nécessaires ? » Je
levai les yeux vers Siebeling, mais il n’écoutait pas.


Sa
voix était si faible quand il parla que je dus faire un effort pour entendre
ses paroles. « La première chose que tu as faite en me voyant fut d’essayer
de dire à Galiess qui j’étais réellement. Tu viens d’avoir une autre occasion, pourquoi
ne l’as-tu pas saisie ? »


Je
tressaillis et regardai Julie. Elle se mangeait un ongle. « Je… je ne
savais pas ce que je faisais à ce moment-là ; j’étais malade. » Ma
propre voix était à peine plus forte que la sienne.


« Tu
devrais être mort… »


Le
sang chanta dans mes oreilles, mais je dis seulement : « Je regrette
de vous décevoir. »


Son
visage devint blême et je compris que je l’avais mal lu. Julie se pencha, la colère
et la frustration revenues. « Tu serais mort s’il n’avait pas été là, Chat !
Personne d’autre ici ne comprenait ce qui n’allait pas chez toi, ni comment te
soigner. Tu lui dois la vie. »


« Peut-être
qu’il me devait quelque chose. » Je montrai mon maigre poignet avec son
bracelet rouge.


Ni
l’un ni l’autre ne répondit à cela ; et ce qui était dans leur cerveau ne
constituait pas non plus une réponse.


Finalement,
Siebeling dit avec effort : « Je voulais seulement dire que, comme tu
es à moitié hydrain, tu as une résistance plus grande qu’un humain aux
radiations. Et tu guéris plus facilement. »


« Je
sais… » Je laissai retomber mon bras ; on aurait dit du plomb.
« Vous savez ce qu’on dit des chats : que nous avons sept vies. »
Je pensais à quel point ils auraient été tranquilles s’ils m’avaient laissé
mourir. Il le savait aussi. « Peut-être que c’est l’une d’entre elles que
je vous dois. »


Julie
sourit, se décontractant un peu, mais Siebeling se tenait toujours raide. Je
sentis ses pensées se déporter.


« Et
je ne vais pas passer celles qui restent à travailler pour la Main-d’œuvre contractuelle ! »
Je lui répondis avant qu’il ait pu parler. « Je ne vais pas retourner aux
mines. Autant ne plus y penser dès maintenant ! Vous avez entendu Galiess :
les psions ont besoin de moi, Rubiy me veut. Vous n’y pouvez rien. Vous êtes
coincés aussi. »


« Nous sommes coincés aussi ? »
dit Siebeling en élevant un peu la voix. « Veux-tu dire par là que tu veux
encore travailler avec nous ? Après ce que tu as essayé de faire ? »
Je ne pouvais pas dire s’il était sarcastique ou étonné.


« Vous
voulez dire : après ce que vous m’avez fait. » Je me penchai en avant,
entourant mes genoux de mes bras pour m’aider à tenir. Tout à coup, je compris
réellement sa question et me demandai ce que ça pouvait bien signifier pour moi.
Est-ce que je voulais encore travailler avec eux ? Est-ce que j’étais fou ?
Je repensais aux fois où j’avais imaginé, au fond de la mine, comme ce serait
bon de tordre le cou à Siebeling.


Mais
alors je regardai Julie à nouveau : assise au pied du lit comme un
médiateur, brûlant d’en finir avec cette colère et cette incompréhension entre
Siebeling et moi. Et je vis comment elle m’avait aidé, encouragé, fait
confiance. Et je pensai à Dere Cortelyou me lançant un camphum, me racontant
plus que je n’en voulais savoir sur la télépathie ou une cinquantaine d’autres
choses, essayant même de me faire comprendre pourquoi c’était important pour
lui… Je pensai à mon travail avec les psions à l’institut Sakaffe ; à mon
impression de faire partie de quelque chose pour la première fois de ma vie.


Et
la vérité s’enfonça en moi comme un couteau. Je m’étais attaché à ces gens, j’avais
laissé ma vie se lier à la leur. C’était exactement comme toujours : s’impliquer
c’est s’accrocher une pierre autour du cou alors qu’on est déjà en train de se
noyer. Mais si le destin voulait qu’on se noie, il n’y avait rien à faire… Je
pensai à Galiess et à Rubiy et essayai de me dire que je serais idiot de leur
faire confiance. Mais ça ne changeait pas ce que je pourrais gagner en
travaillant pour eux. Et ça ne changeait pas ce que je pourrais perdre en
travaillant contre eux, pour quelqu’un qui ne pouvait pas me sentir.


Je
me rendis compte que le silence se prolongeait trop pendant que je réfléchissais.
Je dis alors : « C’est sûr, je veux encore travailler avec vous. »
Toute
ma vie j’ai été un paumé. Pourquoi changer maintenant ? Je m’arrêtai juste à
temps pour ne pas terminer tout haut.


La
conviction de Julie m’atteignit comme un sourire. Mais le regard de Siebeling
ne se modifia pas, ni son esprit. Il ne me croyait pas ; il ne m’avait
jamais fait confiance et ne le ferait jamais. « Tu ne mens pas bien pour
quelqu’un ayant ton expérience. » Il s’éloigna vers la fenêtre.


« Vous
avez de fichues manières pour un médecin. » Je me laissai aller contre le
mur, à nouveau, les mains crispées sur les couvertures. « Écoutez, je me
fous de ce que vous croyez », mettant toute la force qu’il me restait.
« Vous êtes coincé et vous savez que ça ne va pas s’arranger tout seul. Je
peux vous aider si vous me laissez faire, sinon, avec Rubiy, vous ne vous en
sortirez pas vivant. »


Siebeling
se tourna vers moi ; son mépris m’atteignit derrière les yeux. « Tu
vas nous protéger contre Rubiy ? »


« Je
suis meilleur télépathe maintenant. Meilleur que Galiess. Vous voulez savoir
comment je m’en suis débarrassé si vite ? Je le lui ai simplement fait
sentir. »


Il
se renfrogna encore. Il regarda Julie ; elle me regarda, surprise sans
vraiment l’être. Il dit : « Si c’est vrai, alors tu es un imbécile de
le lui avoir montré. »


« Eh !
Eh ! » Je secouai la tête, même si je n’étais pas sûr qu’il ait tort.
Je tendis la main pour prendre le verre d’eau sur la table près du lit. (Et
vous pouvez le croire. Je peux vous le faire croire ; je peux vous faire
croire n’importe quoi si je veux.) Je le regardai droit dans les yeux tandis
que je fracturais ses protections et envoyais cette pensée dans son esprit
vulnérable. Il sursauta ; le retour de ses pensées me frappa si fort que
le verre tomba de ma main.


Julie
vint le ramasser sur le plancher mouillé. Elle le remplit à nouveau avant de
dire très doucement à Siebeling : « J’ai essayé de te l’expliquer. »
Il n’y avait pas d’acrimonie mais ç’aurait été possible.


Il
garda l’air maussade et croisa ses longues mains en cherchant ses mots ; il
cherchait encore dans son cerveau les griffes de mon investigation.


Mais
je l’avais déjà libéré. Je le bluffais et je ne pouvais pas me permettre de le
laisser s’en apercevoir. Je n’avais pas encore assez de force pour lui tenir
tête longtemps, ni même pour continuer à parler beaucoup plus longtemps. Mais j’avais
alors son attention ; je devais l’utiliser pendant que je pouvais.


« Comment ? »
demanda-t-il enfin.


« Les
étrangers, les… Hydrains. » Je portai la main à mon front. « Ils sont
venus dans mon cerveau ; ils l’ont transformé. Soigné en quelque sorte… tous
ensemble, unis. C’est ainsi qu’ils vivent, leurs cerveaux sont reliés tous
ensemble. Et pendant quelques instants ils m’ont intégré. C’était… c’était… »


(Comme
retrouver ses racines), pensa Julie.


Je
la regardai, l’image volant comme un oiseau coloré dans mon cerveau. Je revins
à Siebeling, au mur vide de son hostilité. « Comment se sont-ils trouvés
liés à Rubiy ? Et pourquoi ? »


« Accidentellement.
Ils n’avaient rien à voir avec cette affaire, à l’origine. » Sa voix
devint plus grave. « Mais ils ont découvert la présence de psions humains
ici, et Rubiy les a entraînés aussi loin qu’il a pu, en les exploitant et en
leur laissant croire qu’il est ici pour les aider et les débarrasser des mines. »


« Leurs
ancêtres le leur ont promis… » dis-je. « Mais que font donc les
Hydrains ici ? Comment sont-ils arrivés là ? Est-ce qu’ils sont tous
comme ça ? »


Siebeling
intercepta mon regard. « Je ne sais pas. » Il mentait. De vieux
souvenirs bougeaient dans sa mémoire, dans un tas de sentiments mêlés.


« Allez,
bon sang ! C’est important pour moi. Je sais que vous savez, vous m’avez
dit que vous étiez marié avec une Hydraine. »


« Je
ne veux pas en parler. » Son cerveau me repoussa.


« Quel
mal à cela ? Je ne vous interroge pas sur votre foutue vie… »


(Si),
me dit Julie, à part. (Tu ne peux l’empêcher.)


(Quoi ?)
J’entrai en relation directe avec elle, tellement plus facilement qu’avec des
mots. Je vis l’expression de Siebeling changer quand il se rendit compte de ce
que nous faisions. (Comment ? Pourquoi me déteste-t-il, Julie ?)


(Il
ne te déteste pas…)


(Si !
Il me déteste depuis la première fois où il a posé les yeux sur moi. Quoi que
je fasse, il le prend mal. Je ne lui ai jamais rien fait !)


(Ce
n’est pas toi qu’il déteste. C’est…)


Je
terminai à sa place : (Ce que je suis ? Un hybride, un « sale
petit voyou » ?)


Elle
hocha la tête sans bouger. (Non ! Pas de la façon que tu crois. Son esprit me
disait en même temps que je n’étais pas un sale petit voyou, qu’elle ne voulait
pas que je croie cela. Mais il a tout perdu, Chat. Sa femme et
son fils…)


(Qu’est-ce
que çà a à voir avec moi ?)


(Tout !
Ce n’est pas toi qu’il déteste ; c’est lui-même.) Et en moins de temps qu’il
aurait fallu pour poser la question, elle me montra sa réponse : elle me
montra Siebeling jeune, ayant tout juste terminé ses études médicales, tellement
fou de sa belle et gentille femme et de leur fils aux yeux verts qu’il voulait
que tout le monde le sache.


(Il
les aimait), pensai-je, (il les aimait vraiment… ?)


Mais
sa femme avait consacré sa vie à l’amélioration du traitement des Hydrains par
la Fédération. Elle était retournée dans son pays pendant une grande opération
de relogement lancée par un trust, pour essayer de sauver son peuple de la
déportation. Siebeling avait essayé de l’empêcher de partir, craignant ce qu’il
pourrait lui arriver. Mais il ne réussit qu’à la fâcher davantage ; à la
fin, elle était partie quand même, en emmenant leur jeune fils. Et elle était
morte – assassinée – il en était certain, même s’il n’avait pas pu le prouver. Personne
ne savait si le garçon était mort avec elle, ou s’il avait été transporté avec
le reste de son peuple qu’on avait disséminé sur la moitié des planètes de la
Fédération, comme de la poussière jetée au vent. Siebeling vit le corps de sa
femme, mais il ne découvrit jamais ce qui était arrivé à leur fils. Aucun
Hydrain qu’il contacta ne savait ce que le garçon était devenu, ou ne voulut le
lui dire ; et les trusts concernés s’en moquaient bien. Siebeling ne
retrouva jamais son fils. (Il se sent responsable, il pense qu’il les a trahis
parce qu’il n’était pas avec eux, et parce qu’il est… humain. Tu te souviens de
la boule de cristal que tu as volée ?) Je ris en silence ; elle
détourna les yeux. (Elle appartenait à sa femme et à leur fils. C’était un
objet hydrain, adapté à un esprit hydrain. Seul quelqu’un leur ressemblant
beaucoup pouvait la faire changer, comme tu l’as fait. Te voir lui rappelle ce
qui s’est passé, tu le fais réagir trop vivement sans le vouloir, parce que tu
lui rappelles…)


« …
mon fils ? » dit tout haut Siebeling, brisant le mur de silence
transparent entre nous.


Julie
resta interdite ; elle pâlit puis rougit en comprenant ce qu’elle avait
fait.


« Nom
de Dieu, Julie… » commença Siebeling. L’âpreté de sa voix était comme une
blessure ; de la souffrance, pas de la colère. Quoi que soit ce qu’il
allait lui dire, il ne termina pas. Mais quelque chose de non formulé passa
entre eux, et cette fois, ce fut moi qui restai en dehors. Son maintien raide
et crispé s’atténua presque malgré lui. Quand il me regarda enfin, je me tassai
dans le coin, souhaitant disparaître. Je ne voulais pas savoir, ne voulais pas
entendre ce qu’il allait me dire, les excuses, les raisons pour lesquelles je…


Il
dit : « Quand j’ai fini par comprendre que mon fils avait disparu à
jamais, j’ai simplement voulu oublier… ce qui s’était passé, tout ce que je ne
croyais plus. J’ai cessé de vivre, longtemps. » Il me regarda comme s’il
me voyait pour la première fois. Je sentis ses propres souvenirs dérobés bouger
en moi ; le moment où il avait entendu parler de sa femme, les longues
années de repli sur lui-même… « Jusqu’à ce que le S. T. F. m’offre la
possibilité d’effectuer de vraies recherches psioniques, pour aider réellement
les psions comme jamais personne n’avait pu le faire. Et puis j’ai rencontré un
voleur de Villevieille ayant une amnésie télépathique, qui semblait toujours
dire et faire les choses de travers ; jusqu’à ce que je finisse par le
renvoyer sans vraiment comprendre pourquoi… Peut-être était-ce parce que je te
blâmais de toujours me rappeler des choses que je voulais laisser de côté. Parce
qu’il y a une ressemblance. Tu as les mêmes yeux et ton âge est à peu près
celui qu’il aurait… »


Je
me souvins de l’étrange conversation que nous avions eue dans le bureau de l’institut.
« Non. Vous vous trompez. Je n’ai jamais eu de famille ; personne qui
me voulait, en tout cas. »


« Mais
tu n’en es pas sûr. Tu m’as dit que tu ne te rappelais pas… »


« Je
me rappelle. Je me rappelle avoir toujours été seul. » Mes yeux se
fermèrent. Je le sentais me repousser vers le bord abrupt de l’obscurité, au
bout de mes propres souvenirs, où quelque chose de laid m’attendait pour m’entraîner
au fond : Non ! (Laissez-moi !)


« Montre-moi
la preuve. » Les mots sonnèrent dans ma tête comme de grosses cloches.


Il
fallait que je le force à me laisser tranquille, et des mots ne seraient jamais
suffisants. Aussi lui montrai-je la seule preuve possible : des morceaux
ébréchés de ma vie qui mettraient sa folle conviction en charpie (je n’ai
jamais fait partie de vos souvenirs !). Je leur montrai à tous deux ce que
signifiait survivre à Villevieille, assez de vérités pour qu’il n’y ait plus
jamais la moindre question ; et je leur montrai le feu et les cendres et
les cris…


J’ouvris
les yeux et regardai à nouveau Siebeling. Il marmonna : « Je me suis
trompé. Excuse-moi », tandis que son esprit écœuré reculait devant ce qu’il
avait vu.


Mais
je me rendis compte que ce que je lui avais montré n’avait en fait rien prouvé.
Tout à coup je m’en voulus de lui en avoir tant montré, et je baissai les yeux.
Je ne pouvais plus regarder Julie en face non plus.


« Excuse-moi »,
répéta Siebeling, trop vivement. Le soulagement remplissait alors son esprit. Il
voulait me croire ; il était content que je ne sois pas son fils. C’était
tout ce qu’il lui venait à l’esprit, content que son propre fils n’ait pas eu à
vivre ainsi ; il se moquait bien de savoir si cela m’était arrivé…


« Espèce
de salaud, j’aimerais mieux être mort plutôt qu’être votre fils ! »
Je me redressai à nouveau. « Vous ne savez donc toujours pas pour le gamin,
n’est-ce pas ? S’il n’a pas été obligé de vivre comme une épave – s’il n’est
pas actuellement esclave quelque part – en train de creuser dans une mine parce
que quelqu’un n’aime pas sa tête ? Enfin, j’espère que vous ne le saurez
jamais ! »


Il
me gifla. Julie resta pétrifiée, nous regardant comme si nous étions devenus
fous. Siebeling dit : « Je ne m’étais pas trompé sur ton compte. »
Et son esprit de repousser tout, encore une fois… Il se retourna et quitta la
pièce. Julie attendit une seconde en me regardant ; mais la souffrance
était trop forte en elle, et elle disparut sans une pensée.


(J’espère
que vous ne le saurez jamais !) Je le balançai à Siebeling avant de m’effondrer
sur le lit en désordre. Je restai longtemps allongé sans bouger, une douleur
écrasante dans la poitrine.



CHAPITRE 11


J’étais
à mi-côte quand mes genoux lâchèrent. Je réussis presque à faire comme si j’avais
voulu m’asseoir. Le point de vue n’était pas laid, sauf qu’on voyait encore la
ville et que je ne voulais plus y penser, avec cette chambre aux murs blancs
dont j’avais mémorisé tous les défauts du plâtre ; avec les mineurs dans
cette maison du bonheur juste en dessous, prêts à remarquer mon bracelet
matricule ; avec les psions prêts à percevoir un mensonge ; et le
port spatial, ou quoi que ce soit d’autre d’humain… J’étais libéré de tout cela,
même si ce n’était que pour une heure, et tout ce que je voulais réellement, c’était
atteindre le haut de la colline. Mais en gravité une et demie, j’avais encore l’impression
de me traîner, et je ne serais jamais allé aussi loin sans une canne et Dere
Cortelyou à mon côté. Il montait là chaque fois qu’il le pouvait, « pour
me sortir de mon cerveau », disait-il.


« La
prochaine fois », dit Dere, en suivant mon regard et en lisant ma pensée.


« Bien
sûr », répondis-je à voix haute, parce qu’il n’était pas habitué à ne pas
parler, ni à ce qu’on lui réponde avant la formulation de la question, tout
comme la plupart des psions humains. C’était une raison pour laquelle les
humains ne faisaient pas davantage d’unions. Je m’essuyai le front sur la
manche de mon parka, en sentant l’air froid printanier rafraîchir ma peau
empourprée. S’il
y a une prochaine fois. Je ne lui laissai pas entendre cela ;
pas plus que ce que je savais déjà, que Rubiy était revenu cette nuit. J’essayais
moi-même de ne pas y songer, à cet instant. C’était trop agréable d’être
simplement avec quelqu’un qui était sain d’esprit et calme, et ne voulait rien
de moi.


Dere
s’assit près de moi. Je m’accoudai en arrière ; l’herbe douce et épaisse
était comme du velours sous mes mains. L’air avait l’odeur du renouveau ; des
vrilles d’écorce bruissante se répandaient au pied des troncs d’arbres. Au-delà
des jeunes feuilles vert doré, le ciel était infini. Rien que de penser à sa
profondeur et à son immensité me donna le vertige. Tous mes sens me
paraissaient alors plus alertes qu’ils n’avaient jamais été : parce que de
toute ma vie je n’avais jamais connu un instant comme celui-là, dans un endroit
pareil ; et parce que, Rubiy étant à l’arrière-plan, je savais plus
clairement que jamais que je devais en profiter pendant que je le pouvais. J’aurais
voulu que Julie soit avec nous, ou qu’elle puisse partager ce qu’il y avait
dans mon esprit à ce moment précis ; que je puisse sentir un poème y naître,
pour cristalliser l’impression et la rendre éternelle.


Mais
l’esprit de Julie ne restait plus ouvert à mes sentiments ou à mes besoins
comme avant : avant que je sois remis, avant que je dise à Siebeling ce
que je lui avais dit. Et sachant cela, je me tenais à l’écart
de ses pensées et protégeais les miennes. « D’où tout cela vient-il ? »
dis-je pour m’empêcher de penser et pour empêcher Dere de s’interroger. Je
levai la main vers le paysage de verdure. « Est-ce que cela vient tout
seul ? »


Il
rit, en pliant un morceau d’écorce entre ses doigts. « Non. La vie est
rarement aussi simple. » Son cerveau se resserra autour de l’ironie ;
l’espace d’une seconde, il chassa la tension avec douleur, avant de se
maîtriser à nouveau. Lui-même n’était pas vraiment serein, à faire l’espion
dans un nid de lecteurs de pensées, surtout lui. Il avait raison, sur Ardattee,
quand il me disait qu’il n’était pas tellement télépathe. Je le savais bien
mieux que lui maintenant, grâce à ma nouvelle clairvoyance ; je savais
combien il luttait pour préserver ses pensées personnelles, et comme il
craignait de ne pas y arriver. Mais il était toujours le même et il ne pouvait
pas laisser une question sans réponse. « Toutes les espèces vivantes que
tu vois ici ont été apportées sur Cendre à l’origine. »


Il
recracha le bout d’un camphum et fouilla dans sa poche pour en prendre un autre.


« Par
les humains ? » demandai-je, mon intérêt s’éveillant. J’observai ses
mains. « Donne-m’en un », et je tendis la mienne.


Il
secoua la tête. « Les ordres du docteur. Tu es encore malade. »


« Je
peux mourir demain. Comme nous tous. » J’agitai les doigts. « Allez. »


Son
visage rougi par le froid s’attrista un peu ; mais il plongea la main dans
sa poche et en sortit un autre camphum.


Je
le mis dans ma bouche et m’esclaffai : « Marrant ! »


« Quoi ? »


« Comme
Siebeling s’inquiète maintenant de ma santé ! Il s’est bien moqué de ce
qui m’arrivait avec la Main-d’œuvre contractuelle. »


Il
jeta un regard vers mon bracelet. « Peut-être croyait-il que tu serais
mieux avec eux qu’à Villevieille. » Toujours prêt à excuser et pardonner.
« La Main-d’œuvre contractuelle bâtit des univers. Et elle peut donner à
quelqu’un sans compétence l’occasion d’en acquérir une. Je l’ai vue à l’œuvre
sur la planète Hadder : j’ai vu les ouvriers d’une entreprise
contractuelle obtenir ensuite un bon travail. Le S. T. F. a colonisé Sephtat
avec la Main-d’œuvre du gouvernement et maintenant elle est indépendante et l’un
des plus grands exportateurs… »


Je
jurai et pénétrai dans son cerveau avec la brusquerie de mes affreux souvenirs
qui débordaient en moi. « Bâtir des univers, bon sang ! Elle
les mutile oui, et elle utilise des corps de chair parce que c’est moins cher
que des machines ! »


Il
porta les mains à sa tête puis les redescendit lentement. Quand je vis son
visage, je fus gêné mais ne le lui montrai pas. Je le laissai plutôt s’excuser ;
me dire qu’il ne savait pas ce que j’avais vécu, que j’avais raison et qu’il
avait tort. Parce que j’avais besoin de l’entendre dire, même si ce n’était que
par lui. Il me dit : « Je sais… Ardan est sévère, dur avec tout le
monde, surtout avec lui-même. » Ce que Julie disait toujours. « Ce n’est
pas un homme facile à comprendre ou à aimer. »


« Julie
ne semble pas avoir de difficultés. » Je détournai les yeux, noyant mes
pensées dans l’infinie verdure frémissante des montagnes.


« Julie
a un don que la plupart d’entre nous n’avons pas. » Il ne voulait pas seulement
parler de son psi. « Et elle a les problèmes qui vont avec. »


Je
mâchais toujours mon camphum en regardant le ciel, les rubans et les voiles de
couleur contre le bleu profond ; et soudain je compris ce qu’il y avait
derrière ses paroles. Je le regardai alors.


« C’est
toi, n’est-ce pas ? Celui qui l’a empêchée de se noyer ; qui lui a
parlé de Siebeling, de l’institut et de la recherche ? »


Il
acquiesça en baissant les yeux et je vis ses sourcils lisses se contracter.
« Il faisait nuit. Elle ne se rappelle pas, ou ne me reconnaît pas. »
Il voulait dire qu’il pensait que c’était mieux comme cela.


« Tu
as bien fait, de toute façon. »


Il
soupira, en arrachant des touffes de mousse. « Pour te répondre : non,
les humains n’ont pas apporté la vie sur Cendre. Elle était déjà là quand nous
sommes arrivés… avec ceux qui l’avaient amenée ici avant nous. »


« Tu
veux parler des Hydrains ? » Je me redressai et croisai les mains
autour de mes chevilles. « Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien faire ici ? »


Il
haussa les épaules. « Je ne sais pas. Je ne suis pas assez familier de l’histoire
coloniale. Siebeling pourrait sans doute te le dire… » Il s’arrêta en
voyant mon expression. « Enfin, tu peux toujours… » Il s’arrêta
encore. « Je peux chercher pour toi. » Ici, son travail était de s’occuper
de la médiathèque.


« D’accord,
je sais… » Je souris un peu. « Si jamais je m’en sors, j’imagine que
je devrai me mettre à la lecture. » Il se mit à rire. « Tu connais
quelque chose sur les Hydrains ? Ceux d’ici, ils… ils vivent tout le temps
à l’intérieur de cette chose dont tu m’avais parlé, cette union. Sont-ils tous
comme ça ? »


« Pas
que je sache. » Il hocha la tête. « Mais ils ont sans doute tous
cette potentialité, contrairement aux humains, parce qu’ils ont toutes les
facultés psi qui peuvent exister. Ils ont été appelés Hydrains parce que nous les
avons d’abord rencontrés dans le système Bêta de l’Hydre ; mais cela prit
un double sens quand nous avons su ce qu’ils pouvaient faire avec leur cerveau.
Bêta de l’Hydre est une étoile de la constellation que, sur Terre, on appelle
Hydre ; dans la mythologie humaine, l’hydre était un monstre à plusieurs
têtes. »


Je
fis la grimace.


« Mais
personne ne peut vraiment nier qu’ils sont plus proches de nous que nous ne
voulons l’admettre. Il y a eu des xénobiologistes qui ont prétendu que la Terre
était une planète d’Hydrains défectueux, des sourds-muets psioniques, des
handicapés mentaux. »


Quelque
chose se transforma en moi ; soudain je l’écoutais me parler des humains
comme s’ils étaient des inconnus, presque des étrangers… « Que s’est-il
passé alors ? Si les Hydrains pouvaient tuer un humain rien qu’en y
pensant, comment ça se fait que la Fédération ait dominé tous leurs univers ? »
Je savais bien que les Hydrains vivaient parmi les humains comme des moins que
rien, pour ceux qui étaient encore vivants.


Son
visage rond s’adoucit sous l’effet de la culpabilité. « Ils ne peuvent pas
se défendre. » Il ouvrit son esprit et me montra : justement parce qu’ils
pouvaient tuer avec une pensée,
les cerveaux hydrains s’étaient développés de façon à les empêcher de le faire.
Si un Hydrain tuait un autre individu, cet acte détruisait ses barrières
mentales ; le choc télépathique de la mort ricochait et tuait le tueur. Ils
ne pouvaient pas commettre d’acte violent sans en partager les conséquences. Je
compris alors pourquoi les Hydrains d’ici n’avaient jamais pu se débarrasser
des mineurs humains ; et que c’était la raison pour laquelle ils avaient
été une proie facile, toutes les fois où la Fédération humaine avait décidé qu’elle
voulait ce qu’ils possédaient.


Il
me montra comment ils avaient eu autrefois une civilisation interstellaire beaucoup
plus développée que la nôtre, et si différente qu’elle en paraissait presque magique
aux humains, parce qu’elle était fondée sur le psi. Elle n’était plus à son
apogée quand nous l’avons découverte, et nous nous sommes hâtés de la
précipiter vers son déclin, prenant ce qu’on pouvait utiliser et traitant le
reste avec mépris, tels les barbares effrayés que nous étions… (Je vis tout
cela se dérouler dans l’esprit de Dere, enveloppé dans ses paroles.) Nous
avions anéanti leurs cultures, détruit leurs univers, supprimé des millions de
vies, et tout ce qu’ils avaient pu y opposer c’était des protestations et des
actions en justice. Cela n’avait pas suffi à les sauver. Je pensai à la femme
de Siebeling. Et maintenant les derniers survivants étaient comme des étrangers
dans leur propre pays, ou relogés sur des planètes que les humains utilisaient
comme dépotoirs, au milieu des gens qui les méprisaient et qui les avaient
détruits parce qu’ils ne pouvaient pas tuer comme eux…


Je
songeai alors à ma mère ou à mon père, celui des deux qui avait été hydrain. Et
je pensai à celui ou celle qui avait dû être humain… J’étais assis le menton
sur les genoux, mes yeux parcourant la pente verdoyante jusqu’aux lointains
champs de neige scintillante et je ne dis rien pendant quelques instants à
cause d’une boule dans ma gorge.


Finalement
Cortelyou dit : « Tu ne sais pas ce qui leur est arrivé ? »


Mes
parents. J’embrouillai
mes pensées, fâché de m’être laissé aller si loin. « Je le sais, c’est ici quelque part. »
Je touchai ma tête. « Mais je ne peux pas me rappeler. »


« Siebeling… »


« Je
ne veux pas parler de Siebeling. » Je l’interrompis avant qu’il pût
terminer son idée. Je pensai aux Hydrains à la place ; eux qui
partageaient tout et savaient tout sur les autres, même sur moi.


« Chat,
que t’est-il arrivé quand tu étais avec les étrangers ? Quelque chose s’est
certainement passé ; je n’ai pas besoin que Siebeling me le fasse
remarquer pour voir que tu es cent fois plus télépathe qu’avant. »


Je
haussai les épaules. « Ce sont eux. Je sais pas comment. Ils m’ont fait m’unir
à eux, et alors… quelque chose s’est libéré. »


« Une
union véritable ? Comment était-ce ? » Il parla d’une voix
sourde, presque gênée. Son esprit s’emplit d’un brusque désir sans espoir, et d’envie
pour ce que j’avais connu… un besoin, une solitude amère, que je n’aurais
jamais cru trouver chez personne, surtout chez lui. Mais peut-être que c’était
chez tous les êtres humains, cet appel angoissé qui n’a jamais de réponse. Et
peut-être que pour un télépathe qui vivait comme un borgne au pays des aveugles,
la solitude était le pire de tout.


« Je…
euh, eh bien… » Je regardais par terre, cherchant comment lui faire voir
les choses, parce que je n’étais pas à l’aise avec les mots ; les mots
étaient trop solides, trop maladroits et lourds, jamais vraiment faits pour
montrer ce que je ressentais en tout cas… « C’était… comme tous les
moments exceptionnels que j’ai connus. Confus et brillant. Un millier de voix
chantant toutes ensemble… Comme un océan, comme un tourbillon… Comme une noyade… »
Je bougeai les mains. (Je ne sais pas comment t’expliquer.)


Il
sourit à moitié. « Je sais. » Il croisa ses mains trapues. « Quelle
impression cela t’a-t-il fait ? »


« J’ai
eu peur », c’est tout ce qui me vint aux lèvres. Mais je ne pouvais pas
lui dire ce qui m’avait fait cette impression : savoir que ça pouvait
combler tous mes désirs.


Il
était déçu. Je le sentis écarter cela de son esprit. « Comment va la
télépathie à présent ? »


Je
le regardai à nouveau. « Mieux que pour tous ceux que j’ai vus ici. »


Il
haussa les sourcils. « Mieux que pour Rubiy ? Siebeling prétend que c’est
ce que tu lui as dit. »


Je
pinçai les lèvres. « Est-ce qu’il t’a demandé de vérifier ? »


« Non. »


« Alors
je vais te dire la vérité. Je ne connais pas ma capacité, comparée à la sienne.
Je n’ai jamais senti un cerveau comme le sien. C’est comme un mur. »


« Ton
cerveau est un mur pour moi à présent, quand tu veux te préserver. Et il est
aussi clair que le ciel quand tu veux communiquer. »


« Vraiment ? »


J’étendis
le bras pour me dégourdir. Mais il m’observait de trop près : je sentis le
fil d’une pensée titiller mon propre… soulagement et je sus que je ne
connaissais pas encore son secret… Son secret ? Je me glissai plus
avant dans son cerveau en suivant le fil à rebours, sans essayer de me cacher. Il
s’efforça d’embrouiller ses pensées, de m’égarer par des confusions, des
dispersions et des demi-vérités ne menant nulle part. Mais je suivis la vraie
pensée sans erreur, voyant les chemins qu’il essayait de me faire éviter et les
choisissant à chaque fois, sentant augmenter son affolement…


Jusqu’à
ce que finalement la vérité éclate dans mon esprit : « Dere… tu es un
Compse ? »


Il
s’effondra. La tension qui montait depuis des mois s’évacuait enfin et il ne persistait
plus qu’une lassitude triste dans son cerveau. « Ainsi ça se voit donc ! »


« Tu
voulais que je le fasse… » C’était à moitié une excuse et à moitié un défi.


Il
acquiesça, toujours penché en avant.


« Pourquoi ?
Je veux dire : pourquoi es-tu un Compse ? Tu m’avais dit que tu n’étais
qu’un télépathe sous contrat. »


« Et
tout le monde m’a cru. Julie et Ardan le croient encore, pour leur bien. Ce que
je t’avais dit n’était pas un mensonge ; seulement, ce n’était pas toute
la vérité. Je travaille bien pour le trust Séleucide. Mais je fais partie de
leurs forces de sécurité, de leur armée privée. »


La
fierté étincelait dans les mots, mais cette fierté le déchirait ; et tout
ce que je savais sur ce que ça lui avait coûté de parvenir là où il était et d’y
rester était toujours vrai. Il était toujours à la solde des têtes mortes qui
ne comprendraient jamais.


« Comment
se fait-il que tu sois là-dedans ? On t’y a obligé ? »


« C’était
mon idée. Comme le S. T. F. avait besoin de savoir comment traiter avec les
psions, il en demanda un. Et je leur ai dit qu’il faudrait des psions pour
arrêter des psions. Je croyais que cela nous donnerait l’occasion de leur
montrer que nous pouvons être des citoyens loyaux, utiles et productifs… »


« Combien
d’Hydrains as-tu aidé Séleucide à chasser de leur propre pays, Dere ? »


Il
me regarda alors, ses yeux bruns noirs de colère ; mais il détourna
ensuite son regard. Je n’essayai pas de découvrir ce dont il devait avoir honte.


« Rien »,
dit-il, « je n’ai rien à me reprocher. »


(Mais
tu as beaucoup à craindre.) Si nous autres pensions que nous avions beaucoup à
cacher à Rubiy, ce n’était rien comparé à ce qu’il y avait dans la tête de Dere.
Et il n’était pas beaucoup plus télépathe que je n’étais avant. « Qu’est-ce
que tu vas faire, à ton avis, une fois que tu seras face à Rubiy ? Qu’est-ce
que nous allons faire ? T’as
un plan ? »


Je
ne croyais pas que son visage pût devenir plus sinistre, mais si, pourtant.
« Rubiy est un professionnel, il s’est assuré que nous étions complètement
isolés avant de partir pour Cendre. Il n’y a aucun moyen de faire passer un
message, parce qu’il y a toujours quelqu’un qui écoute. Même quand on ne les
voit pas, on peut les sentir… » Ses poings se fermèrent. « Mais les
mines ou le S. T. F. doivent êtres avertis d’une façon ou d’une autre, et le
plus tôt possible avant que Rubiy ne revienne. »


« Tu
sais ce qu’il a décidé de faire ? »


Les
yeux bruns se durcirent l’espace d’une seconde car il n’était pas sûr de moi… Mais
ensuite son esprit se relâcha et il hocha la tête.


« Pourquoi
me ferais-tu confiance ? » dis-je, comprenant que c’était forcément
le cas. « Personne d’autre ne le fait. »


Il
haussa les épaules. « Parce que je n’ai plus le choix. Et parce que Julie
te fait confiance. Comme elle, je crois que si tu avais dû nous trahir, ce
serait déjà arrivé… Tout ce que je sais, c’est que tu parais être le sésame
tant attendu pour les aider à pénétrer dans les mines. »


« Comment ? »
Je repliai les jambes.


« J’espérais
que tu me le dirais. »


« Ils
ne m’ont pas montré de passage secret pendant que j’étais là-bas, si c’est ce
que tu veux dire. » Les muscles de mon dos recommençaient à me faire mal.
« Galiess ne veut pas parler tant que Rubiy n’est pas là, et elle ne m’a
pas vraiment laissé l’occasion de la lire, si toutefois elle est au courant. »


« Quoi
qu’il en soit, ils semblent sûrs que ça va marcher, cette fois. Dieu sait
quelles exigences ils auront vis-à-vis de la Fédération. »


(Et
Dieu sait ce qui nous arrivera. C’est cela le pire, non ? Tu sais que si
je peux lire ton secret, Rubiy le pourra aussi. Une fois qu’il sera revenu, ta
vie ne vaudra pas un pet de lapin si tu ne peux pas l’empêcher d’agir ; peut-être
pas seulement la tienne, d’ailleurs…)


« Arrête,
pour l’amour du ciel ! » L’espace d’une seconde, je crus qu’il allait
me frapper. « Excuse-moi », il prit une profonde inspiration, « mais
ne réponds pas à ma place avant même d’avoir posé la question ! »


Je
faillis rire. « Je parie que tu n’avais jamais imaginé que tu me dirais ça
un jour ! » Et je compris à quel point je m’étais mis à dépendre de
mon Don ; comme s’il m’était venu un œil ou une oreille supplémentaire.


Un
demi-sourire naquit sur son visage. Il chercha un autre camphum qu’il mit dans
sa bouche. « Ça c’est bien vrai. Mon élève étoile… » Sa voix se
perdit. Il me tendit un autre camphum.


Je
le pris mais le gardai entre mes doigts. Puis je lui dis, aussi doucement que
je le pus : « Dere, Rubiy est déjà revenu. »


Il
se crispa. « Quand ? Depuis quand ? »


« Depuis
hier soir. »


« Dieu… »
dit-il. Soudain son regard partit dans le vague ; je sentis des circuits s’ouvrir
et se fermer dans son cerveau, mais ce qui se produisit alors n’était pas compréhensible
pour mon propre cerveau. Il émit un cri comme si quelque chose l’avait déchiré en
deux intérieurement.


Je
sursautai, ne sachant pas ce qui lui arrivait. Rubiy ? Mais nous étions seuls,
même à l’intérieur de nos cerveaux ; j’en étais sûr. « Dere ? »
Je tendis la main et lui touchai le bras. « Qu’est-ce qui ne va pas ? »


Il
frissonna ; je retirai ma main. Il s’essuya la bouche. « Je… j’ai eu
un message. »


Un
message… une prémonition ! J’avais presque oublié qu’il n’était pas que
télépathe. « Quoi ? » Son cerveau était secoué par le choc, je
ne pouvais pas le lire.


« De
mort. Ma mort. Rubiy… » Sa voix était faible et hésitante. « C’est
trop tard. »


« Non !
Tu en as seulement peur ; ce n’est pas sûr. C’est la faculté du libre
arbitre, tu l’as dit toi-même. »


Mais
il hocha la tête, me lançant sa colère au visage. « Pas cette fois. C’est
dans toutes les images. Toutes. Et Rubiy aussi. Et toi aussi… »


« Moi ? »
Je me relevai sur les genoux. « Je t’ai rien fait. Je vais rien te faire, je
le jure. » (Je le jure !)


Il
se mit debout, avec des gestes de zombie. « Je sais. Je regrette », dit-il
vivement. « J’ai besoin d’être seul maintenant. » Il monta la colline
en trébuchant, sans se retourner. Son ombre vacillante le suivait comme l’obscurité
de son cerveau.


Je
restai assis là où j’étais, seul dans ma propre obscurité, jusqu’à ce que le
ciel s’obscurcisse à son tour, en harmonie. Je me levai alors, tout engourdi, et
je redescendis la colline, seul.



CHAPITRE 12


(Bonjour,
Chat.)


Cette
voix soudaine dans ma tête me fit me retourner. Je perdis l’équilibre et on me
retint par-derrière, me permettant de rester debout : Rubiy !


« Vous
ne devriez pas être seul dehors. Vous tenez à peine sur vos jambes. »
Rubiy souriait, mais uniquement avec la bouche. Je n’avais pas oublié ce
sourire, ni quoi que ce fût de son visage. Je plongeai dans ses yeux
transparents comme la glace et vis le vert sans fond d’une crevasse : brillant,
mystérieux, terrible. Ses mains étaient encore posées sur mes épaules, me
tenant comme un oiseau de proie tiendrait dans ses serres une pauvre créature
au supplice attrapée pendant la nuit. Je connaissais ce genre de sensation… J’employai
toute mon énergie pour me libérer brusquement et reculai en chancelant.


« Est-ce
que je vous ai fait peur ? » Il me tendit ses mains vides, amusé. Il
n’était pas habillé pour aller dehors, mais il ne semblait pas sentir le froid.


Je
repris mes esprits. « Y m’faut plus qu’un bonjour pour ça. » Le
choc avait chassé toutes mes pensées précédentes et j’en étais content. « Je
n’étais pas seul. J’étais avec Cortelyou. »


« Je
sais », dit-il.


Je
ne sourcillai pas. Je gardai les fils de mes pensées tissés bien serré, avec
juste assez de bouts flottants pour faire croire que je n’essayais pas de
cacher quelque chose. « Il est encore là-haut. » Je montrai de la
pointe du menton. « J’étais fatigué », lui répondis-je avant qu’il
pose la question.


Cela
lui plut. Son visage eut presque l’air humain. « Vous êtes de vieux amis, à
ce que je vois. » Il y avait quelque chose de sous-entendu qui ne me plut
pas.


« Ouais,
je crois. » Je me frottai le cou.


« J’ai
eu la joie d’apprendre que vous étiez assez robuste pour faire une promenade. Votre
guérison renforce ma confiance en Siebeling et en sa compétence. »


« Ouais,
il est très zélé. »


Il
releva un sourcil. « Vous n’avez pas l’air étonné de me voir. »


Je
haussai les épaules. « Pourquoi… je devrais ? » Je lui montrai
que je savais comment il avait testé les portes de mon cerveau la veille, et
déclenché l’alarme.


Il
esquissa encore un sourire. « Le télépathe que vous étiez la dernière fois
que je vous ai vu ne l’aurait pas su. Mais on me dit que les Hydrains ont
réalisé ce que ces imbéciles d’Ardattee n’avaient pas réussi à faire. Vous êtes
doué ; Galiess avait raison. Vous êtes même meilleur que Galiess, en fait…
Quel est votre niveau maintenant ? » Il me lança cette question comme
un défi, débordant d’intérêt, d’impatience, d’espoir, avec un soupçon triste d’envie,
brûlant de me jauger. C’était pour cela qu’il était là et que nous étions seuls.


Je
me protégeai de ce premier vrai contact avec ses émotions, première preuve qu’il
ait pu en avoir. « Je… sais pas. Assez bon, je suppose. » Ça avait l’air
bête et maussade. J’enfonçai les mains dans mes poches et me balançai d’un pied
sur l’autre. Mon cerveau laissa son défi en suspens entre nous.


(Ne
vous l’avais-je pas dit ?) Il lissa une mèche de ses cheveux noirs que le
vent avait soulevée. « La fausse modestie ne m’attire pas. Mais la
franchise, oui. Après l’épreuve que vous avez traversée, j’imagine que vous
êtes prêt à faire tout ce qu’il faut pour nous aider à maîtriser les mines de
la Fédération. »


J’acquiesçai.
« Vous vous êtes arrangé pour ça », risquai-je.


Il
haussa les épaules d’un geste nerveux. « C’est Siebeling qui s’est arrangé
pour ça, de sa façon maladroite et déloyale. J’ai simplement profité de l’occasion. »
Sa pensée était aussi froide que son regard.


Et
d’un corps de chair. Mes mains se contractèrent à l’intérieur
de mes gants. « Alors maintenant j’ai quelque chose que vous pouvez
utiliser. Pourquoi suis-je si important, quelle est l’affaire ? » Il
fallait que je pose la question, même si je ne m’attendais pas vraiment à une
réponse.


Mais
il dit : « Jusqu’à maintenant, il nous manquait la solution pour nous
introduire dans le complexe minier. Nous avons pu venir jusqu’ici, atteindre
cette planète et nous établir dans la ville même. Mais les écrans d’identité
des mines sont trop rigides et les contrôles de sécurité de leur personnel trop
complets. Nous ne pouvions plus avancer. Nous ne pouvons pas y entrer ni nous y
téléporter : on ne peut pas se téléporter dans un lieu où on n’est jamais
allé. » Les muscles de sa joue se contractèrent en même temps que sa
mâchoire ; l’espace d’une seconde, je sentis ses longs mois de frustration.
« Mais vous,
vous
y êtes allé, maintenant ; grâce à la Main-d’œuvre contractuelle. Nous
pouvons donc les manipuler d’une façon qu’ils sont loin de soupçonner. »


(Par
les égouts), pensai-je. Je me rendis compte qu’il n’avait pas encore répondu à
ma question.


(Exactement.)
Un rire froid s’infiltra dans mon cerveau.


« Mais
je ne peux pas me téléporter… je ne peux pas retourner dans les mines. Alors à
quoi ça va vous servir ? » Je sentis une sorte de soulagement en
disant cela, parce que je ne voyais pas comment…


Ma
main sortit brusquement de ma poche ; mais je n’y étais pour rien et il ne
m’avait pas touché… De la télékinésie. C’était lui : mon
poignet était suspendu devant mes yeux pour me montrer le bracelet matricule.


« Vous
pouvez y retourner quand vous voulez. »


J’étais
toujours un bracelard. Il me suffisait de le laisser voir. « Mais… »
Je luttai pour maîtriser ma voix. « Mais, je veux dire : si j’y
retourne, je ne peux plus en ressortir et vous êtes toujours dehors ! A
quoi ça sert ? »


(Chat.)
Sa main me caressa le bras. Son cerveau émit des ondes rassurantes mais cela n’arrangea
rien. Puis je sentis une autre bouffée d’émotion réelle, un écho des images qu’il
m’avait montrées à Quarro, m’expliquant (qu’il comprenait, je pouvais lui faire
confiance, il était allé là où j’étais allé, il connaissait ce que j’avais
traversé ; nous étions semblables…) « Ce n’est pas définitif. Seulement
pour un jour ou deux. C’est tout ce dont j’ai besoin, tout ce que je vous
demande. Puis vous serez libre à nouveau, et la Fédération sera entre nos mains… »
L’énergie de sa vision crépita entre nous. « Vous pouvez réaliser une
union ; vous en avez déjà réalisé une. » Ce n’était pas vraiment
une question ; il était au courant pour les Hydrains. Il me le fit comprendre,
et ensuite, il me dévoila enfin son plan.


Je
devais me livrer et on me ramènerait aux mines. Une fois que je serais là-bas, Rubiy
réaliserait une union avec moi et m’utiliserait comme support pour se téléporter
dans les mines. Connaissant la disposition des lieux, il introduirait dans le
système de ventilation un gaz qui les rendrait tous inconscients, ce qui laisserait
les mines grandes ouvertes pour que ses autres psions puissent y entrer et
prendre le contrôle. Une fois le complexe minier en main, il serait aussi
maître de l’écran d’énergie qui protégeait Cendre contre une attaque directe et
contre les radiations, paroi électromagnétique invisible, autour de nous, dans
l’espace. Alors on aurait la direction, on détiendrait la plus importante
ressource de la Fédération comme rançon. Les trusts qui l’avaient engagé pour
faire cela, pour attaquer le S. T. F. en son cœur, croyaient qu’il le faisait
pour eux ; mais ils se trompaient…


Il
me laissa à nouveau en dehors, comme si brusquement il trouvait qu’il m’en
avait assez montré, ou peut-être trop.


Je
hochai la tête. « Ça… semble si facile ainsi. » Si facile que cela m’effrayait.


« Ça
l’est ; maintenant que nous t’avons. »


« Je
croyais… j’ai entendu dire que ça n’est pas très facile de réaliser une union, pour
les humains. »


« Pour
le psion humain moyen. Mais nous ne sommes pas des gens moyens, vous et moi. Vous
n’avez eu aucun problème pour vous unir aux Hydrains. »


« Je
n’ai même pas eu le choix, avec eux. Mais je croyais qu’il fallait qu’il y ait
une… une nécessité. »


« C’est
une nécessité pour moi, la nécessité de voir ce plan fonctionner ! Et le moment
venu, vous verrez que ce sera une nécessité pour vous de voir les mines sous
notre coupe… » La promesse dans sa voix me mit encore plus mal à l’aise qu’avant.


« Pourquoi
donc faut-il réaliser une union ? Je ne peux pas faire moi-même, là-bas, ce
que vous voulez ? »


« Vous
n’avez pas la compétence, et vous n’aurez pas le matériel. En outre, il se peut…
que cela vous soit difficile de vous déplacer librement. » En plus, il
voulait que le triomphe lui revienne. Ses yeux s’animèrent alors, scrutant mon
visage, mesurant ma réaction.


« Accomplissez
votre rôle correctement et je vous récompenserai. Croyez-moi, ce n’est que le
début. Vous n’avez rien eu de toute votre vie ; maintenant vous aurez tout… »


Le
pouvoir chanta en moi : son pouvoir, mon pouvoir, le pouvoir partagé :
(Tout
ceci pourrait être à moi.) Cela flamba comme un brasier, m’enivra, m’enfiévra…
puis me laissa vide, aussi rapidement que c’était venu. (Si vous êtes loyal.) Rubiy
laissa ces mots se graver dans mon esprit.


Je
secouai la tête, étourdi, alors que j’aurais dû acquiescer. Et je ne pouvais
pas m’empêcher de penser à Cortelyou, ne sachant pas si c’était Rubiy qui me l’avait
remis en mémoire ou ma propre culpabilité. « Quand… euh, quand suis-je
censé y… retourner ? » Je dis cela seulement pour masquer ce que je
pensais, mais ce fut cependant difficile à dire.


« Bientôt.
Quand je serai certain que vous serez prêt. » Il ne parlait pas de ma santé.
Mais au fond de son esprit il était déjà sûr que nous étions
semblables. Il
tendit la main, suivit le contour de ma mâchoire avec ses doigts, laissa
glisser son bras sur mon épaule. « Vous êtes beau garçon, en plus d’avoir
le Don. »


J’eus
un rire nerveux, me demandant pourquoi il fallait que ce soit lui la première
personne à me dire cela.


« Galiess
ne vous envie pas seulement votre télépathie, vous savez… » Son cerveau se
frotta au mien.


« J’ai
froid », dis-je, et c’était la vérité, j’étais soudain glacé jusqu’aux os.
« Je ferais mieux de redescendre. » Je m’écartai un peu.


« Bien
sûr. » Sa main se referma doucement autour de mon bras.


« Je
peux y arriver seul. »


« Bien
sûr. » Il laissa retomber sa main, en frôlant ma hanche.


« Vous
avez besoin d’un peu plus de temps… pour réfléchir à ce que je vous ai dit. »


J’acquiesçai.
Il disparut. Je m’assurai qu’il était bien parti de mon cerveau avant de
descendre la colline, craignant quelque chose que je ne pouvais même pas nommer.


Le
temps que j’arrive en ville, il faisait nuit, même si ce n’était encore que le
milieu de la journée. Des rampes de lumière vive s’allumèrent dans les rues, mais
ce n’était pas suffisant pour empêcher que l’obscurité s’installe. Cortelyou
était encore quelque part dans les collines ; je sentais son esprit
faiblement, loin et fermé. Le port stellaire était à ma droite, dessiné par la
lueur de la grille d’atterrissage, surgissant du flanc de la colline, derrière.
Deux navettes-cargos étaient posées sur le terrain. Je reconnus l’insigne sur
leur flanc : les Transports Centaure. Je me dirigeai vers l’entrée du port,
attiré par le spectacle des vaisseaux.


Le
vestibule était presque vide. Le sol en céramique représentait la Nébuleuse du
Crabe, avec une fontaine colorée jaillissant en son centre comme le cœur d’une
étoile qui explose, toute en ors et rouges. Les murs étaient d’un bleu nuit
resplendissant sous un éclairage invisible. Je fus surpris car l’extérieur du
bâtiment avait bien l’air d’un entrepôt. Je restai immobile, ébloui par la
lumière, jusqu’à ce que mon esprit saisisse un murmure familier et que je
comprenne ce qui m’avait fait venir : Julie. Je la découvris avec
mon cerveau avant que mes yeux ne la trouvent, debout derrière un comptoir, dans
un coin à moitié caché de la pièce. Quelqu’un en uniforme des Transports
Centaure lui parlait. Tout d’abord, je crus que ce n’était qu’un simple spationaute
obsédé qui essayait de la draguer. Son irritation piquait comme des aiguilles
brûlantes.


Mais
à ce moment-là, il lui tendit quelque chose qui ressemblait à un message. Elle
le lut et son cerveau lança des images de colère/incrédulité/suspicion/colère. Elle
chiffonna le papier et le mit dans sa poche. Je ne sais pas ce qu’elle dit au
membre de l’équipage, mais je lus le refus glacé dans son cerveau. Il la prit
alors par le bras, essayant de l’arracher de derrière le comptoir. Elle ouvrit
complètement son esprit et lui laissa voir ce qu’elle pensait de lui. Il lui
lâcha le bras et recula comme si elle l’avait giflé. Il courut presque vers la
sortie qui menait au terrain d’atterrissage.


Je
traversai la pièce pour aller dans la partie réservée à l’expédition. Julie y
était à nouveau seule le temps que j’y arrive. Elle sursauta quand elle me
remarqua enfin. Elle était dans le même état que moi, émue et fatiguée. Je m’apprêtais
à m’appuyer sur le comptoir, ayant besoin d’un support.


(Ne
fais pas ça !) Sa voix dans ma tête me fit reculer. (Ton bracelet
matricule va déclencher l’alarme. Ne le mets pas en contact avec les objets.)


Je
m’immobilisai, tremblant de peur, mais rien ne se produisit. En observant son
visage, je sortis lentement la main gauche. Je m’appuyai dessus, faisant
semblant de me détendre et laissant mon autre bras à l’écart. (Julie…)


Ses
yeux gris m’envoyèrent un regard presque fâché. Elle pensait à ce que cela signifierait
pour nous deux si quelqu’un me remarquait. « Tu ne devrais pas être ici, Chat.
Galiess… »


(Qu’elle
aille au diable !) Je la fis tressaillir. « Écoute, j’ai… j’ai besoin
de renseignements. » Je la sentis se demander pourquoi je n’avais pas pu
attendre, ou même pourquoi je ne lui avais pas posé la question de loin, mentalement,
avec moins de risques… Et puis je la sentis soudain savoir pourquoi, comme
toujours.


Son
visage s’adoucit ; elle comprenait que çà avait été trop long… « Chat,
je regrette ce qui s’est passé… ce qu’Ardan a dit et ce que je n’ai pas dit. Il
y avait beaucoup d’aveuglement. Même quand on est télépathe – ou capable d’empathie
– c’est encore si facile de se tromper. N’est-ce pas… » Elle mit une main
sur ses yeux et, pendant une demi-seconde, elle ne me vit pas. « Parce que
nous sommes des êtres humains avant tout, toujours piégés derrière un miroir d’égocentrisme
à sens unique. Et d’une certaine façon, cela nous fait très facilement nous
tromper. »


« Je
ne me suis pas trompé. » Je ne m’étais pas attendu à cela. Je sentis ma
colère monter trop vite. « Je sais ce que Siebeling pensait. Il
préférerait savoir son fils mort que m’avoir pour fils. »


Elle
secoua la tête. (Non ! Écoute ce que j’essaie de t’expliquer.) « Ardan
n’a jamais voulu dire qu’il était content que tu ne sois pas son fils. Il était
seulement content que son fils n’ait pas eu à souffrir ce que tu as souffert. Tu
t’es laissé emporter par une mauvaise lecture. »


Je
ne dis rien ; je me laissai seulement emporter par ma mémoire…


« Il
ne savait pas ce que les mines seraient pour toi. Chat, il ne le savait pas. »
Et elle non plus ; elle avait honte de n’avoir pas compris, d’être
incapable d’aller réellement où j’étais allé, malgré son empathie.


Ses
yeux me taisaient mal. Je détournai les miens. J’obtenais ce que j’avais désiré,
sa compréhension ; mais il n’y avait pas encore de partage entre nous, seulement
des murs. Ce qu’elle avait dit était vrai. Des humains ne pourraient jamais
communier complètement, comme le faisaient les Hydrains. Ils auraient trop peur…
de voir leur propre image.


Je
savais qu’elle m’observait et pensait à des choses que j’aurais voulu qu’elle
laisse tomber, fâchée contre elle-même à cause de moi, alors qu’elle n’aurait
pas dû. Je voulais lui dire cela mais je ne savais pas comment. Aussi lui
dis-je : « Julie, Rubiy est revenu », et je me forçai à la
regarder, juste pour arrêter ses pensées.


Cela
marcha mieux que je ne l’aurais cru. Son cerveau devint une barrière défensive
et m’étouffa presque. Elle le relâcha et se détendit mais resta sur ses gardes.
« Comment le sais-tu ? »


« Je
lui ai parlé. » Je regardai ma main, la vis se crisper sur le bord du
comptoir.


« Et
cela t’a fait peur. » Elle fronça un peu les sourcils, parce que ce n’était
pas pour les raisons qu’elle croyait. Je sentis qu’elle essayait de lire ce qui
était trop flou même pour moi.


« Ce
n’est pas seulement parce qu’il est fort ou même parce qu’il m’a dit comment il
allait prendre les mines… » Ses yeux s’agrandirent, mais elle ne m’interrompit
pas. « C’est… il y a quelque chose d’autre, quelque chose de plus, que j’ai
presque saisi : pas seulement ce que je peux faire pour lui, mais quelque
chose qu’il… veut. Je veux dire que c’est moi qu’il veut. »


Sa
tension augmenta, interrogative.


« Oui,
comme cela. C’est d’accord, je peux m’en sortir. Mais c’est encore autre chose.
Plus profond. Plus fort, comme s’il voulait… » Mon âme. Je m’interrompis.
« Je ne comprends pas ; je crois que je ne veux pas comprendre. Parce
que c’est ça qui m’effraie réellement. Parce que… nous avons été semblables, un
instant, lui et moi… »


« Et
vous pourriez encore l’être ? » Elle hocha la tête en me disant :
(N’aie pas peur de cela. Ce n’est pas la peine.) « Tu n’as jamais été
réellement comme lui. »


Et
je lui dis que tant qu’elle le croirait, ce serait vrai… Je n’y croyais pas
tellement, cependant.


« Tu
disais que Rubiy t’avait expliqué comment il comptait prendre les mines ? »
Sa voix était à peine plus forte qu’une pensée.


J’acquiesçai
et lui montrai ce qu’il avait dit.


« C’est
donc vrai. Il a vraiment ce qu’il veut… »


« Moi. »
Je fis une grimace.


L’espace
d’une minute, elle ne put même pas parler ; son désespoir était si fort
que je pouvais le sentir. « Quand… quand vas-tu… cela doit arriver quand ? »


« Je
sais pas. Bientôt. » Je ne pouvais pas refuser d’y aller, sinon Rubiy
serait après nous tous. Mais si j’y allais… Je cachai le bracelet sous ma main.


Elle
prit une profonde inspiration et resta silencieuse une longue minute. Elle
pensait que (nous
trouverions une réponse, oui, nous trouverions une solution…)


« Que
voulait ce spationaute du Centaure ? »


« Rien.
Il voulait… Il essayait de me faire quitter Cendre. Il avait un message de mon
père disant que j’étais en danger. » Sa bouche se pinça. Elle se demanda
comment ils l’avaient trouvée, comment ils pouvaient savoir à moins qu’ils sachent… Son cerveau brisa la
chaîne de pensées, malade de suspicion. « Tu disais que tu voulais des
renseignements ? » C’est elle qui changea de sujet, cette fois. Elle
posa ses doigts sur le clavier du terminal placé devant elle, s’efforçant de
paraître calme.


J’en
savais assez pour ne pas prendre la peine de lui demander pourquoi elle n’avait
pas essayé de donner au spationaute un avertissement à transmettre. Mais si sa
famille voulait encore qu’elle soit en sécurité… « Euh… des renseignements. »
J’avais seulement dit cela pour dire quelque chose ; mais maintenant je me
rendais compte que j’avais peut-être eu raison après tout. « Les vaisseaux
arrivent tous les combien ? »


« Pas
souvent. Toutes les deux ou trois semaines le Centaure envoie un cargo, généralement
pour apporter du ravitaillement des colonies et emporter un chargement de
telhassium. Le S. T. F. contrôle le trafic de ce secteur, et garde Cendre aussi
isolée que possible. » Encore le Centaure. Je compris qu’elle en savait
sans doute plus sur les expéditions que n’importe qui sur cette planète.


« Mais
il y a un vaisseau en orbite en ce moment. Celui que Rubiy a pris. »


Elle
acquiesça. « Pendant deux jours encore. Pourquoi ? »


« Dere…
Derezady a besoin de savoir. »


« Pourquoi ? »
Il y avait de la frustration dans sa voix.


« Il
ne l’a pas dit », je ne pouvais pas lui en dire plus ; ce qu’elle ne
savait pas ne pouvait pas lui faire du mal. « Comment les gens montent-ils
à bord ? Est-ce que quelqu’un surveille ou contrôle ? »


« Bien
sûr. » Un autre petit froncement de sourcils s’annonça comme une ride à la
surface de l’eau puis disparut.


« Ce
n’est pas pour moi », dis-je.


Elle
baissa les yeux et acquiesça légèrement. « Le service de sécurité contrôle
tous les passagers ; et tous les employés sont des hommes de Rubiy, aussi
contrôlent-ils doublement, pour être sûrs que Galiess a autorisé les gens à
partir… Mais Derezady sait cela. »


« Qu’est-ce
qu’il faut pour les convaincre ? »


« Je
ne sais pas… Pourquoi ne demandes-tu pas à Galiess ? » La question de
Julie s’acheva en murmure. Elle regarda derrière moi, ce qui m’avertit soudain.


Je
me retournai, oubliant presque de faire attention à ma main droite, et vis Galiess
venir vers nous. Elle portait le même genre de veste que moi, et elle avait une
expression qui m’aurait tué si elle avait pu.


« Que
faites-vous là ? » Sa main se referma sur mon bras, me tirant
brutalement en arrière. Mais elle n’essaya pourtant pas de pénétrer dans mon
cerveau. « Êtes-vous fou ? »


« Jézu !
Je ne faisais que regarder. » Je m’efforçai d’avoir l’air idiot.


« Ne
me mentez pas. » Mais ce qu’elle voulait dire, c’est qu’elle croyait que
je tournais autour de Julie. (Vous n’êtes pas invisible. Tant que vous portez
un bracelet matricule, ne vous montrez pas !)


« D’accord.
Ne faites pas tant d’histoires. » J’enfonçai les mains dans mes poches.
« Écoutez », dis-je en essayant de revenir en terrain sûr, « Rubiy
m’a tout dit… »


« Quand ? »


« Il
y a une demi-heure. »


(Déjà ?)
Elle
rougit en ravalant sa colère. « Ne parlez pas de cela ici. »


Je
haussai les épaules. « Ne vous en faites pas. Mais il m’a dit ce qu’il
voulait que je fasse. Je suis partie prenante dans cette histoire. Je veux en
savoir plus, j’en ai marre d’être enfermé dans ma chambre. Je ne suis pas votre
prisonnier », pas trop certain de ne pas l’être.


Mais
elle acquiesça avec raideur, comme quelqu’un de forcé de le faire.


« Très
bien, si cela peut vous faire plaisir. » Elle avait le ton de quelqu’un
qui parle à un demeuré. Je m’en moquais tant que cela me donnait ce que je
voulais. Je jetai un coup d’œil à Julie et vis la confusion et la surprise sur
son visage. Je haussai les épaules à nouveau.


En
m’entraînant à l’écart, Galiess lança un regard à Julie : « Un homme
ne vous suffit donc pas ? » L’envie dans sa voix était aussi pointue
qu’un épieu. J’aurais bien ri, sauf qu’en fait ce n’était pas drôle.


Et
c’est ainsi que j’obtins de faire le tour de ce qu’il y avait comme bas
quartiers dans la ville. Galiess me présenta quelques psions qui travaillaient
comme commerçants ou ouvriers. Elle ne leur expliqua pas ce que j’allais faire,
parce qu’elle disait que cela pouvait compromettre le plan. Mais cependant je
sentais une sorte d’excitation les parcourir, comme s’ils savaient que leur
longue attente allait enfin se terminer. La plupart ne me prêtèrent pas grande
attention ; je n’étais rien qu’un autre cerveau qu’on avait engagé. Un ou
deux me regardèrent un peu trop longtemps.


Galiess
me montra aussi ce qu’il y avait sous la ville : un réseau de galeries et
de salles aux murs de métal avait été creusé sous les bâtiments. C’était
utilisé pour emmagasiner les fournitures dont les habitants et les mineurs
avaient besoin pour vivre… et maintenant il y avait des choses qui pouvaient
les faire mourir : des armes et du matériel que Rubiy y avait fait
entasser pour sa prise de pouvoir. Je posais toutes les questions que je
pouvais, et j’essayais cependant d’imaginer les réponses à celles que je ne
pouvais pas poser. Quand on eut tout vu, j’étais si fatigué que je n’avais plus
les yeux en face des trous. Je le lui laissai voir, trébuchant et me mêlant les
pieds. J’étais certain que Galiess était contente de m’avoir remis à ma place.


Quand
elle me laissa dans ma chambre, je m’effondrai sur le lit et y restai une heure
avant même de retrouver l’envie de bouger. Mais ça en avait bien valu la peine.
Parce que j’avais déjà appris tout ce que j’avais besoin de savoir, et évalué
tous les ennuis que j’allais rencontrer ; et elle ne s’en était même pas
rendu compte. C’était si facile. Je me levai et allai m’asseoir près de la
fenêtre avec une bouteille dans laquelle restait un fond de bière au goût
bizarre ; j’écoutais la musique qui me parvenait d’en bas tout en jouant
avec la pièce que j’avais prise à Galiess, la pièce qui était le ticket de Dere
pour partir d’ici. J’avais le sésame et j’allais être la réponse à tout ; mais
pas pour Rubiy. Et quand ils apprendraient ce que j’avais fait, ils seraient
tous très reconnaissants : Dere, Julie et même Siebeling. Il verrait bien
que je n’étais pas le sale petit voyou qu’il croyait. Et Julie…


 


Le
lendemain, je trouvai Dere mangeant du bout des dents, dans l’arrière-salle de
la médiathèque. Il avait l’air complètement épuisé. Après son cauchemar tout
éveillé du jour précédent, j’eus un peu de mal à le décider à faire une autre
promenade ; mais je ne pouvais rien lui dire, avec tous ces psions et
têtes mortes qui étaient dans la pièce à côté. La plupart avaient l’esprit
vacant à ce moment-là, mais je ne voulais pas être celui qui leur donnerait un
sujet de réflexion. Pas encore. Je terminai presque tout le repas de Dere et
lui dis finalement, mentalement : (Viens, tu m’as dit que tu avais besoin
de te sortir de là…)


Ses
mains se crispèrent sur le bois abîmé de l’étagère où était posée son assiette ;
ses pensées étaient en désordre. Il se leva alors et nous sortîmes par-derrière.
Je m’assurai que personne ne nous avait suivis jusqu’aux collines, même
mentalement.


« C’est
sans danger », dis-je enfin, en m’asseyant sur un affleurement de pierre
bleue.


« Pour
quoi faire ? » Quand il prit un camphum, ses doigts n’étaient pas
vraiment sûrs.


« Tu
veux une solution pour arrêter les choses, Dere ? »


Il
ne répondit pas ; ce n’était pas nécessaire. Finalement il dit :
« Alors, tu penses en avoir une ? »


Il
osait à peine demander de peur d’être déçu.


« Je
sais que j’en ai une. » Je souris. « Il y a un vaisseau en orbite
juste en ce moment. Je sais comment tu peux monter dans une navette au port
stellaire. Et j’ai ce qu’il te faut pour y parvenir. »


« Comment
as-tu appris… »


« J’étais
avec Galiess. J’ai pillé son cerveau. » Je sortis ma main, lui montrant la
petite pièce de cuivre avec un trou carré au milieu. C’était à Galiess ; elle
était la seule à en avoir. « Elle les utilise comme jetons. Donne ceci aux
contrôleurs du port, et dis-leur qu’il faut que tu montes dans le vaisseau. Dis-leur :
Vérification
spéciale, et
crois qu’elle t’a envoyé. C’est
tout ce que tu as à faire. Ils te laisseront passer. »


« Mon
Dieu… » Sa main gantée se referma sur la pièce. Il la mit dans sa poche
comme un objet précieux. « Comment… Où diable l’as-tu prise ? »


« J’ai
aussi pillé sa poche. »


Il
me regarda comme s’il ne me croyait pas.


Je
haussai les épaules.


« C’était
facile. Je me défends pas mal. J’ai eu beaucoup de… euh… d’entraînement
pratique. »


Il
se mit à rire pour la première fois depuis que je l’avais revu ici, et me donna
une tape sur l’épaule. Il parut soudain avoir dix ans de moins et le ressentit
aussi. « Si je peux monter dans ce vaisseau, je pourrai prévenir par radio,
une fois en orbite… Et pour Galiess ? Ceci ne va pas lui manquer ? »
Il tapota sa poche.


Je
hochai la tête. « Elle en a des douzaines. Elle ne s’en rendra pas compte.
Mais contrôle bien l’équipage avant de lui faire confiance. Certains peuvent
être des deux côtés… Garde bien toute ta tête, c’est tout ce que tu as à faire. »


Son
expression se transforma en quelque chose que je ne pus pas lire ; l’espace
d’une minute, il me regarda comme s’il ne m’avait jamais vraiment bien vu. Mais
alors il prit une profonde inspiration et dit : « Quelqu’un d’autre
est-il au courant ? Ardan ou Julie ? Leur en as-tu parlé ? »


Je
hochai la tête à nouveau en signe de dénégation.


« Bien.
Laissons cela ainsi. Ce qu’ils ne savent pas ne peut pas leur faire du mal. Tu
peux te débrouiller. » Il sourit. « Quelquefois, je pense que tu es
le seul d’entre nous qui le peux. »


« Oui,
sans aucun doute. » Je pensai à Rubiy, la veille, et je me demandai si je
devais lui parler de mon « entrevue ». Mais le souvenir de son
message de mort était trop à la surface de sa mémoire, prêt à saper son moral. J’avais
peur d’insister, peur de dire quelque chose qui le ferait douter de lui à ce
moment-là. « Vérifie bien que le S. T. F. se rappelle de quel côté je suis,
pour quand ils viendront nous sortir d’ici, d’accord ? » Je levai mon
poignet pour montrer le bracelet matricule. « Ils n’ont pas été trop
reconnaissants jusqu’à maintenant. »


Il
se mit à rire de nouveau. « Ne t’en fais pas. »


« Je
m’en fais toujours. » Je laissai retomber mon bras.


(Grâce
à toi, je crois que nos soucis sont enfin terminés.) Il me sourit. (Merci. Merci.)


Je
lui souris aussi et sentis mon sourire s’affirmer en redescendant de la colline ;
je songeai que j’avais peut-être enfin fait quelque chose de bien.



CHAPITRE 13


Je
remettais mon pull dans une arrière-salle de l’hôpital tandis que Siebeling finissait
de m’expliquer, avec tout l’enthousiasme d’un entrepreneur de pompes funèbres, que
j’étais tout juste remis. Julie lui avait tout raconté sur les projets de Rubiy
à mon égard, par rapport aux mines.


Mais
je ne pouvais même pas lui dire qu’il n’y avait pas de quoi s’inquiéter. Je
pris un camphum et le mis dans ma bouche, juste pour le voir se renfrogner. Je
lui tendis le paquet mais il refusa d’un signe de tête en se renfrognant
davantage. C’est alors que cela arriva : la boîte tomba de mes mains au
moment où une onde de terreur glacée submergeait mon cerveau, pas ma terreur (fusion, confusion),
celle
de quelqu’un d’autre, quelqu’un que je connaissais trop bien… Cortelyou.


« Qu’y
a-t-il ? » Le visage de Siebeling révélait son étonnement.


« Je…
Je… Quelque chose ne va pas. » Les mots vinrent avant que je puisse les arrêter.


« Je
le vois bien. As-tu mal quelque part ? Qu’est-ce… » Ses paroles se
perdirent dans un bruit confus.


Je
me bouchai les oreilles. « Taisez-vous ! J’essaie d’entendre quelque
chose. » Mais la terreur avait disparu. Il ne me restait rien pour me
guider au travers du labyrinthe de bruits mentaux que représentaient l’hôpital
et le port stellaire… Le port stellaire. Dere en était tout
près et ce qui venait d’arriver ne pouvait signifier qu’une chose. Il avait
essayé de monter à bord du vaisseau et quelque chose s’était mal passé.


« Chat ?
Chat… » Siebeling criait après moi. Je revins à lui, vis ses yeux et
sentis sa tension se transformer en frayeur. Je ne pouvais pas m’en occuper. Je
quittai la pièce et le laissai crier.


Je
courus presque le long des corridors qui menaient au port stellaire, l’atteignant
d’abord avec mon esprit, mais ne trouvant ni Cortelyou ni aucune réponse. J’arrivai
dans le vestibule au sol de mosaïque ; mais rien n’avait l’air bizarre, personne
ne semblait irrité ou trahi. Puis je sentis le contact des pensées de Julie ;
je la vis au loin, occupée à ce qu’elle était censée faire, mais me laissant
sentir par un murmure discret qu’elle avait saisi la peur de Cortelyou et
savait que quelque chose n’allait pas.


Mais
avant même que je puisse lui répondre, quelqu’un était à côté de moi. Rubiy. L’espace
d’une minute, je crus qu’il s’était réellement téléporté au milieu du port
stellaire. Mais alors je compris qu’il était entré en marchant comme tout le
monde : je ne l’avais tout simplement pas senti venir. Toutefois, je
réussis à ne pas tressaillir ni trembler ; j’étouffai l’affolement qui
éclata dans mon cerveau à sa vue.


« Vous
ne devriez pas être là », dit-il. « Galiess vous a averti que c’était
dangereux. »


J’essayai
de hausser les épaules. « Je voulais simplement… voir Julie. » Que voulait-il ?
Quoi ?


« Voyez-la
dans des lieux moins fréquentés. Venez avec moi, plutôt. Il y a quelqu’un d’autre
que je veux que vous voyiez. J’attendais de vous le montrer. » Il me prit
le bras. Je m’en allai avec lui, sachant que je n’avais pas le choix. Etait-ce
possible qu’il ne sache pas, pour Dere ? Tout en lui était aussi vide qu’un
ciel clair. On aurait pu croire qu’il m’invitait à regarder un coucher de
soleil. Mais pourtant, je savais que cela n’allait pas être aussi simple.
« Vous êtes nerveux », dit-il.


Il
accentua la pression de sa main sur mon bras.


« Ce
n’est pas nouveau. »


Nous
quittâmes le port et descendîmes la rue. Le vent était encore plus froid que d’habitude
et le ciel était couvert de nuages épais couleur de boue. Les lampes de la rue
se mettaient à trembloter, bien que la matinée commençât à peine. Cela me fit
penser à Villevieille. Et puis je m’interrogeai à nouveau sur Dere, en essayant
de m’en empêcher. Nous atteignîmes le magasin que Galiess m’avait montré deux
jours avant. Il me parut clos, mais Rubiy ouvrit la porte et nous y pénétrâmes.
Le magasin était fermé ; il n’y avait personne. Nous descendîmes dans les
galeries de stockage.


Galiess,
armée d’un pistolet paralysant, nous attendait avec deux psions que je ne
connaissais pas – des hommes costauds ayant l’air de brutes – vêtus de l’uniforme
des contrôleurs du port. Et Dere était entre eux, comme un oiseau ébouriffé
sous la menace du pistolet. Je m’arrêtai brusquement au bas des marches au
moment où son regard m’atteignit. « Quoi… ? » dis-je pour cacher
l’affreux embarras de mes pensées, sachant exactement quoi.


Dere
s’affaissa en me voyant, car sa prémonition de mort devenait réalité. Les contrôleurs
le retinrent et le redressèrent. Mes mains se crispèrent sur le bois rugueux de
la rampe.


Rubiy
se retourna vers moi pour mesurer ma réaction ; je sentis les cerveaux de
Galiess et des deux contrôleurs se heurter au mien. « Que se passe-t-il ? »
dis-je encore, d’une voix calme. « Dere ? » Dere, ne lâche pas,
ne perds pas tout maintenant, pour l’amour de Dieu. Je n’osais même pas l’atteindre
et partager l’énergie avec lui ; j’essayais seulement de me persuader que
je ne savais pas de quoi il s’agissait, m’accrochant à la confusion pour sauver
ma vie. Je croyais qu’ils ne pouvaient pas déjà tout savoir, sinon nous serions
tous morts. N’est-ce
pas ? N’y pense surtout pas ! Les muscles de mon visage étaient paralysés ;
c’était comme si j’étais atteint du tétanos.


Dere
ne me répondit pas non plus. Savoir que sa propre mort le regardait par mes
yeux transformait son cerveau en cacophonie… Je compris qu’il le laissait
donner le change, utilisant sa peur pour arrêter le reste qu’il ne pouvait pas
se permettre de laisser échapper. Il n’avait pas été télépathe toute sa vie
pour rien.


« Je
crains que Cortelyou n’ait davantage à vous dire qu’il ne voudrait l’admettre »,
dit Rubiy. Son ton convaincu me coupa le souffle.


« Je
ne comprends pas. » Je hochai la tête. « Pourquoi dirige-t-on un
pistolet sur lui ? »


« Parce
qu’il a essayé de contacter un membre de l’équipage du vaisseau qui est
actuellement au port, pour l’avertir de notre projet. Heureusement, il a parlé
à quelqu’un qui travaille pour moi. »


Je
sentis mes pensées perdre leur assise, même si je m’étais attendu à cela… Mon idée, c’était
mon idée. Je
jouai l’incrédule, le traître : « Dere, tu as fait cela ? Pourquoi ?
Nous pouvions… nous pouvions devenir riches… » J’articulai tous les mots
que j’aurais dû dire, tandis que mes yeux essayaient de lire le blâme sur son
visage. Je
ne t’ai pas trompé, je te le jure, en évitant cependant de le penser.


Et
la réponse vint : il savait, il ne me blâmait pas, je n’étais qu’un instrument
du destin que personne ne pouvait maîtriser… « Pour le plus grand bien, Chat. »
Sa voix avait retrouvé son calme, mais son visage était de la couleur de la
craie.


« Vous
ne dites pas pour le plus grand bien de qui ? » dit doucement Rubiy.
« Derezady Cortelyou est un agent de la Compagnie de sécurité. Je connais
sa véritable identité depuis Ardattee. Je l’ai amené ici afin d’être sûr qu’il
reste inoffensif… et pour voir s’il trahirait quelqu’un d’autre de l’institut
Sakaffe. »


« Et
puisque nous n’avons encore rien appris, je crois qu’il est temps d’arrêter d’attendre,
et d’enquêter. » Galiess me décocha un regard qui me laissait comprendre
qu’elle était sûre que j’étais avec Cortelyou dans cette affaire, et que Rubiy
le verrait bien quand il prendrait l’esprit de Dere à part.


Je
sentis mes yeux s’agrandir. Je feignis de ressentir le choc d’apprendre cela, alors
que j’éprouvais la surprise de découvrir que Rubiy connaissait la vérité sur
Dere : « Dere, tu es un Compse ? » Les mots grincèrent sur
le souvenir des paroles réellement prononcées. « Comment peux-tu
travailler pour eux, toi ? Un psion ! »


Il
se dégagea de la prise des contrôleurs et se redressa. « Oui, je suis un
agent de la Compagnie de sécurité. Et j’en suis fier. » Il croisa le
regard de Rubiy pour la première fois. « Je fais tout ce que je peux pour
prouver qu’un psion peut vivre normalement parmi les autres êtres humains. »


« Vous
appelez ça une vie normale de servir comme un laquais la loi qui nous oppresse ? »
Le visage de Rubiy s’anima. « Vous êtes un lâche, un parasite, un traître !
Nous ne sommes pas des êtres humains, et nous n’en serons jamais ; pas aux
yeux des têtes mortes. Nous devons rendre les coups. Si nous voulons la justice,
il faut la prendre ! »


« Alors
c’est vous qui êtes responsable de leur opinion négative ! Vous ne pouvez
pas accuser vos victimes. » Cortelyou releva le menton et je sentis son
cerveau se remplir d’une sorte de courage désespéré, comme celui de Rubiy était
rempli de haine. Dere tenait tête à Rubiy en alimentant sa fureur et en l’avivant.
« Deux erreurs ensemble ne font que s’ajouter. Nous n’apparaîtrons pas
inoffensifs aux yeux des têtes mortes si nous ne le sommes pas en réalité. Ils
nous laisseront vivre normalement parmi eux seulement s’ils n’ont pas peur de
nous. Nous devons agir dans la légalité, c’est la seule façon. Ce sont les
renégats qui les effraient et attirent le châtiment sur nous tous. » Dere
captait mon regard et montrait Rubiy du doigt, la main tremblante de colère ou
de crainte. Mais rien de ce qu’il disait ne m’était destiné.


« Mais
ça ne fonctionne pas comme cela ! » La main de Rubiy jaillit comme s’il
jetait quelque chose. « Je le sais… et il le sait aussi ! » Il
me regarda. « Ils nous feront ce qu’ils ont fait aux Hydrains si nous ne
les combattons pas. Chat sait ce que c’est que ramper, porter la haine de l’univers
sur son dos. Il n’a jamais eu le droit à mieux parce qu’il est né psion, même s’il
vaut mieux que tous les humains de la création. » Et il ne me voyait pas
en me regardant : c’était lui qu’il voyait. « C’est pour cela que je
vous ai amené ici, Chat. Vous appelez cet homme votre ami. Mais maintenant je
veux que vous le voyiez tel qu’il est, une marionnette, un traître à sa propre
race, qui veut que nous perdions tout ce pour quoi nous avons travaillé, tout
ce que nous méritons. Je l’ai laissé libre de faire ce qu’il a fait parce que
je voulais que vous compreniez ses fautes et le genre de châtiment qu’il mérite.
Comprenez-vous ? » Sa voix cinglante me piqua.


Mon
regard alla de lui à Dere puis revint à lui, et je sentis une barre douloureuse
me serrer la poitrine. J’acquiesçai, c’est tout ce que je pus faire. Je savais
avec une sorte de désespoir que je comprenais bien qu’il avait raison ; mais
Cortelyou aussi. Et qu’ils avaient tous les deux tort de la même façon. Mes
mains tordaient le cuir raide de ma ceinture.


« Désignez
son châtiment », me dit doucement Rubiy, me laissant voir ce qu’il entendait
par là.


Je
ne répondis pas.


« Allez,
Citadin ! » dit Dere. « Tu as toujours été une sangsue à l’affût
d’un profit facile, et toujours prêt à te tirer. Vous êtes de la même espèce. Il
me tuera de toute façon, dis-lui ce qu’il veut entendre. Dis-lui qu’il faut que
je meure ! » Et ses yeux, sous les sourcils en aile d’oiseau, me
suppliaient. (Dis-le,
dis-le…)


« Tuez-le. »
Les mots dans ma bouche avaient un goût acide. « Il le mérite, tuez-le. »


Rubiy
sourit.


« Attendez… »
dit soudain Galiess.


Mais
c’était déjà trop tard. Je sentis le pouvoir se libérer et Rubiy lança une décharge
d’énergie psi. Le visage de Dere se tordit ; il porta les mains à sa
poitrine. Son cerveau, rempli de frayeur, d’indignation et de tout ce qu’on
amasse au fond des cauchemars, devint noir-blanc de douleur… Et puis ce fut le
vide, et il tomba.


La
rampe de l’escalier s’enfonça dans mes vertèbres au moment où je m’affaissai
contre elle, me retenant des deux mains, aveugle, sourd et engourdi. Tous mes
sens cessèrent de fonctionner tandis que mon cerveau se fermait pour se
préserver de la mort de Dere. Ils revinrent peu à peu, jusqu’à ce que je puisse
voir Rubiy, souriant toujours du même sourire inhumain, déplacer le corps de
Dere et regarder son visage. Il avait atteint Dere avec le psi et arrêté son
cœur dans sa poitrine. Il venait de tuer un homme de la façon la plus personnelle
qu’on puisse imaginer, mais il n’y avait aucune trace sur son visage. Il se
maîtrisait si parfaitement qu’il ne sentait rien… Si. Il éprouvait quelque
chose : du plaisir.


Il
se retourna vers moi mais je gardai les yeux posés sur Dere. Mon esprit continuait
à chercher Dere, sentant le vide laissé par lui en moi. Je pouvais le voir, je
pouvais presque le toucher, mais je ne pouvais plus le sentir. Mort. Il était mort. Il
était parti et ne reviendrait plus. Et c’était entièrement ma faute…


« Ne
regrettez rien », dit Rubiy. « C’était notre ennemi. »


« C’était
mon ami. » Je levai enfin les yeux vers Rubiy.


« Regardez-le ! »
Galiess fit un geste brusque, le pistolet toujours à la main ; elle le
pointa vers moi comme un doigt. Les deux contrôleurs bougèrent en même temps, l’expression
revenant sur leurs visages vides, figés. « Il est dans le coup, je vous
dis. Vous êtes stupide si vous ne le sentez pas. Et vous avez laissé Cortelyou
mourir sans le sonder, alors que vous auriez pu tout apprendre, toute la vérité ! »


Rubiy
se tourna vers elle – fâché – mais ne faisant pas un geste pour l’arrêter.
« Vous avez raison », dit-il en levant les mains. « Bien sûr. Comme
toujours, mon professeur et mon guide. Mais nous pouvons encore apprendre la
vérité… Nous avons encore Chat. Nous le laisserons nous prouver si vous avez
tort à son propos. Vous n’avez rien à cacher, n’est-ce pas, Chat ? »


« Non »,
murmurai-je.


« Alors
ouvrez-moi votre cerveau. » Il n’attendait que cela ; je vis son
avidité apparaître dans ses yeux.


Je
fermai les miens, concentré sur moi-même. L’espace d’une minute, je crus que je
ne serais pas capable de démanteler mon écran protecteur tout bosselé, tellement
je détestais ce qui allait se passer. Mais si je le refusais, je mourrais tout
comme Dere, et vraiment pour rien… Je me forçai à laisser faire et sentis le
tissu de mon cerveau se détendre et se séparer ; transformant des
filaments de pensées en passages, relâchant ma protection fibre après fibre et
le laissant pénétrer.


Des
pensées filamenteuses et froides comme des vers s’insinuèrent dans mon cerveau,
lourdes et maladroites ; il ne prenait pas de gants. S’enfonçant
profondément dans tous les recoins secrets, il extirpa tout ce qu’il n’avait
pas le droit de voir, se servant comme s’il me possédait, comme si je n’étais
rien – même pas humain – m’utilisant comme ils l’avaient fait à l’institut et
même comme chez les Hydrains. Et je devais le laisser faire… je devais le haïr
comme j’avais haï tous les autres ; je devais me haïr moi-même, avec ce
sang puant d’hybride, raison pour laquelle ils m’avaient tous fait cela.


Et
pourtant il fallait encore que je me persuade des mensonges lovés dans les
fibres de mes propres pensées, que je le perde quelque part dans l’enchevêtrement
des demi-vérités entrelacées pour cacher la vraie vérité. Je le fis dévier sans
cesse jusqu’à ce qu’il soit étourdi et aveuglé, jusqu’au moment où je sentis qu’il
commençait à reculer… à se retirer…


Mais
il s’interrogeait encore. Alors il essaya une fois de plus, d’un coup brutal et
soudain qui me frappa comme un poing. Des peurs anciennes se levèrent pour le
servir, et pendant une fraction d’éternité, je ne pus maintenir mon contrôle. Les
mensonges glissèrent et couvrirent tout le reste, et je ne savais même plus si…
Et alors il arriva contre la porte close de la pièce secrète au plus profond de
mon âme, et entendit quelque chose crier derrière. Il essaya de forcer le
barrage mais il ne le put. Je ne l’aurais pas laissé faire même pour sauver ma
vie. Finalement, au bout d’un temps qui me parut éternel, il recula. Je sus
alors qu’il en avait enfin fini avec moi. Il me laissa, il pensait connaître ma
limite, il avait pris tout ce qu’il y avait à prendre, il était satisfait… il
était toujours le meilleur.


Je
me tenais au bas de l’escalier, les mains rivées à la rampe ; me rendant
compte que mon cerveau était à nouveau vraiment à moi, et que c’était fini. C’était fini… j’avais vaincu Rubiy. Et
il était le meilleur.


« Il
est innocent. Il ne savait rien sur la véritable identité de Cortelyou ; personne
ne le savait. » La voix de Rubiy me parvint d’un autre monde ; sa
main ôta mes cheveux de mon visage en sueur. « Ils sont exactement ce qu’ils
paraissent être. Êtes-vous satisfaite ? »


Et
Galiess : « Si vous l’êtes, Rubiy. » Le pistolet trembla dans sa
main.


Je
me retournai et montai l’escalier sans attendre un congé. C’est après avoir traversé
tout le magasin vide et silencieux et être sorti dans la rue que je vomis.



CHAPITRE 14


Il
pleuvait à verse. Le bruit que cela faisait sur le toit du passage couvert
évoquait la fin du monde. J’entendis à peine le groupe d’ouvriers de la mine se
moquer, en passant près de moi d’une démarche trébuchante. « Qu’y a-t-il, fiston ?
Peux pas tenir ta… »


« Raconte
un peu… »


« Je
ne t’ai pas déjà vu quelque… ? »


Je
m’éloignai du bâtiment et des questions des ivrognes, et débouchai dans la rue.
La pluie glacée me trempa et me frigorifia à tel point que mon corps fut aussi
engourdi que mon esprit. Je ne savais pas où j’allais jusqu’à ce que la porte s’ouvre
sur Julie.


« Chat ? »
Elle me regarda en clignant des yeux comme si son esprit était à des
années-lumière de là. « Où étais-tu ? Que… » Je ne répondis rien.
Elle s’écarta pour me laisser entrer.


Siebeling
était là, assis sur le canapé, dans l’unique grande pièce de l’appartement de
Julie. Il se leva en me voyant. Pour une fois, ça ne me faisait rien de le voir :
il était normal qu’il soit là, nous partagions tout cela ensemble. « Dere
est mort. »


(Mort,
mort ? mort ?…) Cela résonna de mon cerveau aux leurs et
vice versa.


(Je
savais, je savais que quelque chose…) Le visage de Julie se tordit de douleur.
« Oh ! Dieu ! »


Siebeling
se rassit, comme si ses jambes ne voulaient plus le soutenir. « Comment le
sais-tu ? » Même sa voix était faible.


« J’y
étais. » Ma propre voix tremblait ; je la reconnaissais à peine. Julie
me regarda. « Rubiy… il a simplement… arrêté le… cœur de Dere. Juste comme
cela. » Je fis claquer mes doigts. « Juste comme… cela. »


Julie
me prit le bras et me conduisit à une chaise près de la table. Je restai hébété
devant, jusqu’à ce qu’elle me fasse asseoir. Elle apporta des châles et des
pull-overs et m’enveloppa avant de s’asseoir en face de moi.


« Pourquoi, Chat ? Que s’est-il
passé au port spatial ? Tu l’as senti aussi ; quand je t’ai vu entrer,
tu savais. Mais ensuite Rubiy t’a emmené. »


J’acquiesçai
en appuyant mes deux mains sur la table pour les empêcher de trembler. Les
anciennes cicatrices sur mes articulations ressortaient blanc et argent sur ma
peau. « Il m’a obligé à regarder. Dere… Dere a essayé d’avertir le
vaisseau spatial qui était au port… seulement, ils l’ont remis à Rubiy ! Rubiy
savait, il savait depuis le début qui était Dere… »


« Il
savait ? » (Il savait ?) Les mots et les
pensées se bousculaient. (Nous, il sait pour nous… ?)


(Non !)
C’était parti tout seul. « Dere était un Compse ! C’est cela qu’il
savait, et c’est tout ! » Je n’avais pas assez de maîtrise pour
contenir leurs questions à moitié formulées, aussi je me saisis de leurs
cerveaux pour leur expliquer comment Rubiy avait utilisé Cortelyou, sachant
bien qu’à la fin il devrait le tuer. Comment il avait piégé Cortelyou pour
tester ma loyauté. Comment Dere avait mis Rubiy suffisamment en colère pour qu’il
le tue sans le sonder, parce qu’il savait que si Rubiy le faisait, il apprendrait
la vérité sur nous tous…


Je
fus rempli par leur soulagement et leur compréhension ; mais ensuite les
sentiments se changèrent en horreur et en culpabilité quand ils prirent
vraiment conscience de la réalité. Des paroles leur vinrent aux lèvres, expression
de leur chagrin qui ne s’inscrivit même pas dans mon cerveau noyé lui-même dans
une véritable amertume.


« …
et il t’a laissé partir comme cela ? » La voix de Siebeling s’éleva
alors que son esprit se remettait à fonctionner. « Il ne t’a même pas questionné
sur toi ou sur nous ? »


« Si,
il m’a questionné. » Je lui lançai un regard indigné et me touchai la tête.
« Il m’a sondé pour connaître la vérité. » Je joignis les deux mains ;
mon bracelet matricule frotta contre la table humide.


« Après
t’avoir fait regarder un homme mourir ? » Julie tendit la main vers
moi et la posa sur les miennes.


J’acquiesçai
d’un signe de tête, ne me fiant pas à ma voix à cet instant. « Mais… mais
je l’ai déjoué, Julie, nous sommes encore hors de sa portée. Je ne pouvais pas
le laisser gagner après… après Dere… » Mon cerveau continuait à chercher
sans rien trouver d’autre. « Mais il fallait que je m’ouvre à lui, il
fallait que je le laisse prendre tout ce qu’il voulait afin qu’il n’ait pas de
soupçon. Et je déteste quand on fait cela, je déteste ça. Dieu ! C’est
comme… comme si… » Je me mordis la lèvre en hochant la tête. Et mon côté
humain se demanda comment les Hydrains pouvaient montrer leur vie entière aux
autres, à un groupe d’inconnus.


« Ils
ne la partagent pas avec tout le monde », murmura-t-elle. « Ils ne s’unissent
jamais avec des humains – avec des étrangers – seulement entre eux, avec quelqu’un
qu’ils reconnaissent comme leur. Et l’important c’est que leur intimité est
donnée, pas prise. C’est la différence entre une union et une… une violation. »
Sa tête se remplit de souvenirs passés ; elle s’éloigna de mon esprit, lâcha
mes mains. Elle porta l’une des siennes à sa bouche et se rongea un ongle.


Je
lui pris cette main. Je touchai son cerveau ; le sentiment partagé redevint
chaud, brillant et fort entre nous. Je sus que ce n’était pas le Don que je
détestais, pas plus que je ne pouvais accuser le feu parce qu’on l’avait
utilisé pour me brûler. Et je sus alors que si on me donnait le choix, je ne
changerais rien à ce que j’étais. « Je m’en doute. Et je l’ai battu. C’est
ça l’important. » J’ai battu Rubiy.


« Tu
espères nous faire croire ça ? » dit soudain Siebeling. Son cerveau
nous sépara. « Rubiy t’a sondé et il n’a rien appris ? Il a eu Dere
et utilisé son meurtre juste pour te tester ? Pourquoi toi ? Pourquoi
pas nous tous ? »


« Parce
que… parce que je suis son sésame. Parce que Dere était mon ami. Parce que… »
Parce
qu’il me veut. « Comment diable le saurais-je ? » Mon poing
s’abattit sur la table.


« C’est
beaucoup plus facile pour moi de croire que c’est peut-être toi qui as trompé
Cortelyou. Julie m’a dit que tu lui avais posé des questions sur les vaisseaux,
pour Cortelyou, as-tu dit. Que tu étais ensuite sorti du port spatial avec
Galiess. » Il s’en prenait à moi pour ne pas s’en prendre à lui-même.


« Dere
avait peur que Rubiy apprenne qui il était réellement et nous découvre tous. Il
avait besoin d’un moyen pour envoyer rapidement un message. Je lui en ai trouvé
un. »


« Et
tu l’as fait tuer. »


« Oui ! »
Je me levai de ma chaise. « Mais pas parce que je le voulais ! »
Je savais pourtant que c’était ma faute, ma faute… Sentant le vide que
quelqu’un avait rempli sur Ardattee en étant plus un ami pour moi que toute une
ville. Je me rassis et me pris la tête dans les mains.


« Tu
ne peux même pas cacher ta culpabilité. Pourquoi seulement Cortelyou ? Parce
qu’il était Compse ? Pourquoi ne nous as-tu pas trahis ? Ou peut-être
que tu l’as déjà fait et que nous ne le savons pas. Tu es un sale menteur et
une crapule, et c’est ce que tu seras toujours ! »


« Espèce
de salaud… » Je bougeai sur ma chaise, serrant les poings.


Mais
Julie fut soudain près de moi, les mains sur mes épaules. (Non, Chat, non, non…)
« Arrête, Ardan ! » Son cerveau était un écran qui me protégeait,
absorbait la colère de Siebeling et la détournait. « Ne recommence pas, pas
cette fois. Il dit la vérité. »


Il
dit la vérité. Les paroles de Rubiy firent écho aux siennes dans ma tête et
cela me tordit l’estomac.


« Il
affirme pouvoir convaincre Rubiy que le blanc est noir. Il pourrait bien nous
faire la même chose. »


L’espace
d’une seconde, je sentis l’esprit de Julie hésiter et chercher. « Non. La
blessure est trop profonde. Je le connais. Il ne pourrait pas me mentir aussi
fort. Tu te trompes, Ardan. » Sa voix s’altéra. Elle redressa la tête
comme si elle avait peur d’un coup, mais cela passa. « Il est venu ici
pour chercher du secours, il a traversé quelque chose de terrible. Si tu ne
peux pas le croire, alors crois-moi au moins. Il faut que tu croies quelqu’un. »


Siebeling
se leva. Une vague de haine aveugle le submergea et je ne sus pas dire qui il
détestait le plus, moi ou lui-même… « Je n’ai besoin de personne pour me
dire la vérité ! Nous sommes pris dans un piège parce que je vous ai mis
là-dedans… A cause de lui nous n’avons aucun espoir de nous en sortir ! Il
a trahi Cortelyou. Il aidera Rubiy à s’emparer des mines et à trahir la
Fédération : sa seule loyauté est vis-à-vis de lui-même. C’est un
irresponsable, il n’a jamais rien fait de généreux dans sa vie. Si tu espères
mieux de lui, si tu continues à le protéger, tu vas au suicide. Mais cela n’a
pas d’importance après tout, puisque lorsqu’il sera prêt, il me trahira… et toi
aussi. » Il s’en alla vers la porte. Les doigts de Julie s’enfoncèrent
dans mes épaules au point de me faire grimacer de douleur, mais elle ne lui
répondit pas.


Il
s’arrêta à la porte, la main sur la poignée, et se retourna. Son regard alla d’elle
à moi et revint à elle ; quelque chose dont ils m’exclurent se produisit
entre eux pendant une longue minute. Mais son visage ne se transforma pas.
« Je n’en ai pas besoin. Je n’ai besoin de personne. »


Il
franchit la porte et ne revint pas.


Julie
retira ses mains de mes épaules et je l’entendis s’écarter de moi. Je m’effondrai
sur une chaise, fouillant dans mes poches à la recherche du paquet de camphums.
Je le trouvai et le regardai un instant en pensant à Dere. Puis je chiffonnai
le paquet et le lançai contre la porte. « Merde ! » Je me levai.
« Je n’ai pas voulu ça ! Dere était mon ami, je voulais seulement l’aider.
Pourquoi ne le croit-il pas ? Pourquoi ne peut-il pas… »


Je
m’interrompis en voyant son visage. Elle était immobile et je pense que personne
n’aurait dû éprouver ce que je vis alors dans ses yeux. Elle essayait de garder
son calme (mais
ses émotions étaient trop fortes pour elle, elles avaient toujours été trop
fortes, et maintenant…) Une bouffée de douleur sortit de son
esprit.


Je
pris une profonde inspiration en serrant les poings : « Qu’y a-t-il ?
Julie… tu veux que je parte ? Tu vas bien ? »


Il
y avait de l’affolement dans son regard et une larme tomba de ses yeux. « Sapristi,
Chat ! » Puis toutes les larmes jaillirent et elle sanglota. (Ne
pleure pas !)


Je
me cramponnais à ma chaise. « Excuse-moi. »


« Ce
n’est pas ta faute. Ça ne fait rien. Il ne compte pas… »


Elle
leva la main pour cacher sa bouche. « Comment ai-je pu être aussi aveugle ! »


Siebeling.
Siebeling était responsable. « Julie, il n’a pas voulu dire cela. »


« Tu
sais… ce qu’il a dit. Et tu sais que c’est la vérité. Il n’a pas besoin de moi.
Il ne me veut même pas, il s’en fiche. »


« Il
n’a pas pu vouloir dire cela. Il te connaît… » Je trébuchais sur les mots,
me sentant impuissant et stupide. « Mieux que personne. » Sauf moi.


« C’est
vrai ! Il est comme ça… depuis qu’il a perdu sa femme et son fils. Je
croyais que cette fois c’était différent, que j’existais. Mais je me suis
encore trompée ! » Elle se mordit les lèvres en s’essuyant les yeux.


J’allai
près d’elle et l’entourai de mes bras. Elle s’accrocha à moi, s’appuyant contre
mon épaule, et se remit à pleurer. Son chagrin remplit mon cerveau et devint le
mien ; à tel point que l’espace d’une seconde, j’eus envie de me détacher.
Mais je savais que tout cela était déjà dépassé et au moins je devais lui
donner quelque chose à quoi se raccrocher.


Et
elle dit si doucement que je l’entendis à peine : « Je déteste tout. »
Je la tins plus près et sentis sa chaleur, et j’embrassai la nuit brillante de
ses cheveux. « Non, Julie, non… Tout va s’arranger. » Ma gorge était
si serrée que je pouvais à peine parler. Mon esprit acceptait son besoin, comme
le sien avait toujours accepté le mien ; sans poser de questions, n’essayant
que de lui montrer qu’elle n’était pas seule, qu’elle n’aurait jamais à l’être…


Au
bout d’un moment, les pleurs s’atténuèrent. J’avalai ma salive avec effort et
dis : « Julie… je n’ai jamais appris de poème qui pourrait te plaire,
à Villevieille. Que dirais-tu d’une blague ? »


Julie
se recula pour me regarder comme si j’avais perdu la tête, et je souris.


« Que
dirait un rat de cinq cents kilos, s’il parlait ? »


Elle
hocha la tête : « Je… je ne sais pas. »


Baissant
la voix d’environ une octave, je dis : « Hep ! Minou, minou… »


Elle
fit : « Oh… » Elle eut un petit rire timide puis se mit à rire
franchement. Pendant quelques instants on dut avoir l’air de deux idiots à rire
ainsi, tandis que les larmes coulaient encore sur ses joues. Puis, sans être
sûr d’en avoir le droit, je lui dis : « Veux-tu en parler ? »
Elle se raidit contre moi, contre le fait de répondre, mais elle acquiesça. Nous
nous assîmes à la table à nouveau. Je la regardai se tenir le visage dans les
mains avec ses cheveux noirs tombant de chaque côté. Pour la première fois, je
remarquai les fleurs sauvages qu’elle avait apportées chez elle pour y mettre
une touche personnelle ; elles fanaient maintenant dans une coupe sur la
table. Elles avaient une odeur de printemps.


Pendant
un instant, elle ne dit rien. Elle avait l’air de craindre de me regarder.
« C’est stupide… comme c’est dur de parler de soi… c’est une histoire si
stupide. » Mais elle ouvrit son cerveau et se mit à me montrer.


Je
pénétrai les souvenirs au fur et à mesure qu’elle les laissait venir ; les
souvenirs d’une petite fille dont l’esprit lui faisait toujours trop éprouver
quand elle regardait les autres ; qui devait partager toutes les émotions
et ne pouvait même pas garder les siennes pour elle seule… Des souvenirs d’adolescente
dans un monde vide et brillant où les objets avaient plus de signification que
des vies humaines, où les gens qu’elle connaissait ne se souciaient pas d’elle
ni même les uns des autres… Consciente que sa propre existence était une
humiliation pour eux, un coup de plus qui les séparait davantage. Des souvenirs
de départ où enfin on quitte tout, parce qu’on ne peut plus vivre avec ses
propres émotions face à leur absence d’émotions. Se déplaçant sans cesse, essayant
d’échapper à ce à quoi il était impossible d’échapper ; vivant tous les
maux, toutes les haines et tous les manques des autres, parce qu’on ne peut pas
s’en empêcher. Compatissant à leur souffrance parce qu’on ne peut pas s’en
empêcher ; étant utilisée et blessée sans cesse parce qu’on est trop
sensible. Et tout ce qu’elle voulait c’était la paix et quelqu’un sur le compte
duquel elle ne se tromperait pas.


Mais
elle se rappela alors Siebeling, elle avait vraiment cru que c’était lui… Un
sanglot s’étouffa dans sa gorge. (Parce que tout était vrai…)


« Julie,
de quoi as-tu honte ? »


« Je
repousse tout le monde ! Je suis faible. Je suis névrosée, je ne sais pas
comment avoir une vraie relation. J’ai essayé de me noyer, je pouvais à peine
vivre avec moi-même. »


« Ce
n’est pas vrai. » Je la secouai gentiment. « Il n’y a rien de faible
en toi. Les humains… ne sont pas obligés de vivre aussi à l’intérieur des autres.
Ils doivent avoir une protection. Mais quand on naît à part, on ne l’a pas, et
personne ne sait comment te la donner… Je veux dire que ce n’était pas du tout
ta faute. Tu ne peux pas te blâmer d’être née telle que tu es. »


Elle
fronça les sourcils.


« Je
sais ce que je dis, Julie », sachant que je ne le disais pas bien. « Écoute-moi.
Tu n’es pas stupide d’essayer de l’aimer, ou de vouloir son amour. Et celui qui
te laisse tomber est le véritable idiot. »


Elle
soupira longuement en tremblant.


« Siebeling
ne t’accuse pas de souffrir ou d’avoir mal. Il t’a aidée à apprendre à ne plus
avoir à tout sentir et être blessée. Il sait comme c’était dur. » Même s’il
n’était que la moitié de ce qu’elle pensait de lui, il l’était bien ; mais
à cet instant-là, j’avais du mal à faire celui qui croyait qu’il était ne
serait-ce qu’humain.


Elle
sourit presque, mais ensuite elle grimaça comme si elle ne savait pas encore
quoi éprouver.


« Il
ne voulait pas dire cela, Julie, sinon je le saurais. Il a à moitié perdu la
tête à cause de ce qui se passe ici ; il ne pense plus bien, il se sent
trop coupable et trop perdu. N’est-ce pas ce que tu n’arrêtais pas d’essayer de
me montrer ? Il ne savait même pas ce qu’il disait. » Et moi-même je
ne pensais pas à ce que je disais, je ne retenais pas mes paroles, voulant
seulement dire ce qu’il fallait pour qu’elle ne soit plus dans cet état.
« Il a peur et il est fâché parce qu’il t’aime et il craint de l’admettre
parce qu’il a peur de te perdre comme il a perdu sa femme. »


Elle
se leva. « Est-ce vrai… ? » Elle tremblait.


« Tout
à fait. » Je l’avais laissé venir, ne sachant pas d’où, ni même de qui je
parlais alors, parce que… « Parce qu’il n’est pas le seul à éprouver cela… »
Je ne sus ce que j’avais dit qu’une fois les mots prononcés ; et ce ne fut
qu’après les avoir entendus que je sus qu’ils étaient vrais. (Je t’aime. Je t’aime.)


Elle
tendit la main par-dessus la table et me prit les miennes. Elle m’embrassa et
mon esprit se remplit de ses émotions, de toute la tendresse que j’eusse jamais
connue. Elle murmura : « Merci, Chat… Tu es le meilleur et seul
véritable ami que j’aie jamais eu. » Elle me regarda encore de ses yeux
couleur de nuées.


Mais
son amant serait toujours Siebeling. Et en comprenant cela, quelque chose se
cassa en moi, comme un morceau brisé de sa douleur. Soudain j’avais cinq ans, et
j’avais si mal que j’eus envie de pleurer. Pourquoi lui ? Pourquoi
fallait-il que ce soit lui, pourquoi pas moi ? Je n’avais jamais rien !


Mais
l’amour était aveugle, disait-on – l’amour était fou – l’amour n’avait pas de
cœur, et c’est pourquoi il déchirait le nôtre. Julie m’avait appris comment
aimer ; je savais que je ne pourrais plus cesser de l’aimer. Je fis le
tour de la table et la pris à nouveau contre moi, juste un instant, feignant de
croire qu’elle était mienne. Et puis finalement je lui dis : « Ça va
s’arranger. Tout va s’arranger. Je te le promets. »


Je
quittai son appartement et sortis dans la nuit.



CHAPITRE 15


J’allumai
la lampe.


« Comment
diable es-tu entré ici ? » Siebeling sauta du fauteuil où il était
assis, immobile comme un marbre, dans l’obscurité de sa chambre. Son expression
méritait le déplacement.


« C’est
un secret. » Ma bouche se crispa. « Et qu’est-ce que je peux bien
vouloir, puisque c’est ce que vous allez me demander ensuite. Je suis ici parce
que vous n’avez que deux personnes sur qui compter dans cette fosse à serpents,
et vous les avez laissées toutes les deux dans un état épouvantable. Je suis
venu vous faire entendre quelques vérités, espèce de… »


« Sors
d’ici. »


« Ben
tiens ! » Je hochai la tête et m’approchai de lui, sentant le chagrin
et la rage se réveiller en moi à sa vue. « Je ne sortirai pas d’ici avant
de vous avoir fait comprendre… » Je tendis la main, l’attrapai par le
devant de son gros pull et le poussai brutalement contre le mur. Il voulut se
défendre mais il n’avait pas appris à se battre dans les rues. Je lui pinçai un
nerf ; il cria et cessa de lutter. « Oui, c’est sûr, doc. Je peux
être tout ce que vous pensez de moi si vous m’y poussez. Ne m’y forcez pas, parce
que ce n’est pas ce que je veux. » Je le lâchai et reculai un peu. « Je
veux seulement que vous m’écoutiez. »


Il
se redressa en s’écartant du mur, les yeux assombris par la confusion et la
peur soudaine. Il se frotta le cou. « D’accord. Dis ce que tu as à dire. »
Il retourna s’asseoir dans le fauteuil moelleux. Mais il ne se détendit pas
pour autant.


Je
restai là où j’étais. « D’abord, je vais vous le dire encore une fois, je
suis de votre côté ! » Je n’essayai pas de le forcer à me croire, ni
même de toucher son cerveau, parce qu’il était persuadé que j’allais utiliser
mon psi contre lui. « Je sais que vous voulez pas me croire, parce que
vous savez mieux que quiconque pourquoi je devrais couper vos ficelles. Et vous
n’imaginez pas que je me soucierais de quelqu’un d’autre que moi, hein ? Pourquoi
je devrais ? Certainement que ça vous vient pas à l’idée. C’est votre
espèce qui m’a fait croire ça, toute ma vie. Mais tout le monde est pas comme
vous. Julie l’est pas. Et Dere l’était pas. Et Rubiy… » Je pris une
profonde inspiration. « Vous ne comprenez pas ce qu’il est réellement, vous
ne savez pas ! Moi, je sais. C’est un homme
insensible, un psychotique ; tout ce que vous avez jamais pensé sur lui
est loin de la vérité ! Il a tué Dere et il y a pris plaisir, et je veux
lui faire payer ça. Je me couperais plutôt la main que de travailler pour lui, vous
pouvez pas comprendre ça ? Je ferai n’importe quoi pour l’anéantir et pour
être sûr qu’il ne fera jamais de mal à Julie. N’importe quoi ! Même si ça
veut dire vous sauver. » Je baissai les yeux. « Et peut-être que je
vous dois ça. » Je levai à nouveau les yeux. « Je veux rien vous
devoir. »


Il
s’enfonça plus dans son fauteuil en me fusillant du regard. Mais il écoutait.


« Vous
croyez que tout est perdu, hein, maintenant que… maintenant qu’ils ont eu Dere.
Vous nous avez tous mis dans le pétrin, et maintenant vous pensez qu’on est
fichus et que c’est votre faute. » Je sentis sa culpabilité remonter et je
sus que j’avais raison. Bienvenue au club. « Vous êtes donc
prêt à tout abandonner, à tout lâcher et vous restez assis là dans le noir à
attendre la fin – comme vous le faites désormais – depuis la disparition
de votre femme et de votre fils. Je parie qu’ils seraient drôlement fiers de
voir de quoi vous êtes fait et à quoi ils vous ont réduit… »


Ses
doigts s’enfoncèrent dans les bras mous du fauteuil comme si c’était de la
chair.


« Eh
bien, j’ai trouvé une solution à votre place puisque vous n’en cherchez plus, et
celle-là n’est risquée pour personne d’autre que moi. Rubiy va me renvoyer dans
les mines parce qu’il me fait confiance. Il croit que je ferai une union avec
lui et lui montrerai la voie pour entrer. Mais à la place, je vais bousiller
ses plans, leur dire la vérité quand je serai là-bas. Alors ils viendront vous
sauver et tout s’arrangera. Vous n’avez pas à vous inquiéter. »


Il
me fixa avec étonnement. « Dieu ! Si seulement je pouvais te croire… »


« Il
suffit d’essayer. » Je m’écartai du mur et me mis à faire les cent pas
dans l’espace réduit devant lui. « Mais pourquoi devriez-vous me croire ?
Vous ne croyez même pas Julie. Vous ne vous souciez pas d’elle ni de ce que
vous lui avez fait : la rendre amoureuse de vous et lui dire ensuite qu’elle
n’est rien. Vous dites que je suis égoïste, espèce de pauvre type ! Vous
devriez vous regarder dans une glace. » Je lui tournai le dos. « Je
laisserais Rubiy vous avoir tout de suite si Julie ne tenait pas tant à vous qu’elle
en mourrait. Espèce de salaud, vous ne la méritez pas, vous ne méritez pas de
vivre… »


Je
ne terminai pas. Parce que son cerveau criait : (Je sais, je sais…),
et
je compris soudain que tout ce que Julie m’avait dit sur lui et que je lui
avais redit, était vrai ; une partie de moi l’avait toujours vu, là, à l’intérieur
de lui. Celui qu’il détestait vraiment, c’était lui-même. Il n’avait jamais
compris pourquoi sa famille avait été détruite tandis qu’il continuait à vivre,
et il avait donc cessé de vivre aussi, même si son corps faisait toujours
semblant. Il souffrait autant que les psions qu’il soignait, mais il n’avait
personne vers qui se tourner pour avoir de l’aide, personne qui comprenait ce
qu’il avait perdu. Il avait essayé de faire quelque chose de bien avec la
recherche psionique Sakaffe, quelque chose pour s’aider à croire qu’il avait le
droit d’être vivant. Mais tout ce que cela avait causé était la mort d’un homme,
et pour lui, une situation sans issue ; et Julie… Son visage se défit. Il
tenait à elle finalement. Même aveugle et sourd je m’en serais rendu compte, le
sentiment était fort à ce point-là. Il l’avait blessée parce qu’il avait peur –
peur de la perdre – peur d’affronter sa mort à elle-et la sienne. Et je vis à
quel point il la voulait, à quel point il voulait quand même réussir ; à
quel point il voulait cesser de faire du mal à lui-même et aux autres, et comme
il s’était tellement trompé sur tout. Mais c’était une très vieille habitude
dont il fallait se débarrasser. Et il avait alors cru qu’il n’y avait plus d’espoir…


Il
n’avait rien dit là non plus. Comme s’il n’avait rien pu lui dire.


Et
je voulais toujours le haïr, mais d’une certaine façon, je ne pouvais plus. Parce
que j’avais vu dans son cerveau, mais surtout parce que je comprenais ce que j’y
avais vu. Je n’étais plus le voyou drogué qui avait échoué dans son bureau le
jour où j’avais rencontré Julie, ni même le psion sourd-muet que j’étais quand
j’avais rencontré les Hydrains. J’avais changé. Autre chose que mon Don avait
ressuscité en moi ; et qu’on le veuille ou non, je ne pouvais remuer le
couteau dans ses plaies, pas plus que je ne pouvais cesser d’aimer Julie… Je
laissai échapper toutes mes paroles de colère en un soupir entre mes dents.
« Elle saura, doc. Elle sait toujours. Mais allez le lui dire quand même. »
Je me dirigeai vers la porte.


« Chat,
attends… » Il me rappelait.


« Allez
au diable ! » J’ouvris la porte et sortis.


 


Je
me retrouvai dans la rue anonyme, à marcher comme un rôdeur, ne voulant aucun
contact cérébral ni même un regard sur moi. Je marchais parce que je ne pouvais
pas rester tranquille, seul avec ma mémoire, dans ma chambre vide et morte. La
pluie s’était arrêtée et le ciel se dégageait ; des flaques couleur de
mercure brillaient partout. La rue s’arrêtait après le port spatial mais je
montai sur les collines, seul endroit où j’avais parfois senti la liberté
durant un après-midi ; dernier endroit où j’avais vu Dere sourire.


J’allai
plus loin que d’habitude. La lumière du ciel suffisait à mes yeux pour trouver
le chemin. Je ne m’arrêtai que lorsque même les souvenirs durent permettre à
mon corps de se reposer ; je me laissai tomber sur le coteau, dans l’herbe
spongieuse. Le bruissement des arbres et le sifflement de la vapeur évacuée m’entouraient,
ainsi que le faible murmure des minuscules choses sauvages de la nuit. Aucun
bruit humain, aucun cerveau humain pour détruire cette paix parfaite.


Un
vent frais souffla dans mes cheveux. Je levai les yeux pour la première fois et
je pensai que si les jours étaient magnifiques, il n’y avait vraiment pas de
mot pour cela : la Nébuleuse du Crabe reposait dans le ciel dégagé comme
un filet doré dans une mer noire ondulant dans l’aurore. Je restai longtemps à
la regarder, tous les sens en alerte, laissant mon esprit s’échapper dans l’obscurité
universelle. Voulant rester là éternellement et me laisser complètement
imprégner de sa beauté…


Un
fil de pensée étrangère s’enroula dans la trame de la mienne. Mon cerveau, en
proie à la panique, s’agita et essaya de se protéger, avant que j’entende la
voix qui n’était pas seule, mais un chœur de pensées qui m’appelait. Pas humain…
hydrain.
Je
me levai, fouillant l’obscurité, et soudain ils furent tous autour de moi, peut-être
douze, aussi silencieux que des fantômes.


(Que…
que faites-vous ici ?) Je regardai leurs visages l’un après l’autre, sachant
que leurs yeux me discernaient tout aussi nettement dans la nuit que leurs
cerveaux pouvaient voir clairement en moi. Deux d’entre eux étaient albinos, mais
je n’étais pas bien certain que les uns ou les autres fussent ceux que j’avais
déjà rencontrés. C’était difficile de bien voir leurs visages alors que mon œil
mental ne pouvait pas même les séparer.


Ils
me demandaient (Pourquoi j’étais surpris de les trouver là, alors que c’était
leur pays, créé par leurs ancêtres. Leurs ancêtres n’étaient pas nés pour vivre
au centre noir de ce monde. Ils aimaient le ciel et l’univers vivant autant que
les intrus qui leur avaient volé tout cela.)


Je
baissai les yeux.


Ils
me montrèrent qu’ils venaient souvent là, en secret, (Pour ramasser ce dont ils
avaient besoin pour se nourrir et se vêtir… et pour nourrir leur esprit.)


J’acquiesçai
et relâchai mon cerveau pour devenir une partie de leur entité. Mais je restai
maître de moi cette fois, je ne me perdis pas en m’enfonçant dans l’image. Je m’unis
à eux, ayant besoin de partager la plénitude de leur esprit, plus encore que je
ne pensais.


Mais
en m’unissant, je ne pus arrêter les souvenirs de la soirée qui jaillirent
comme le sang d’une blessure. Les souvenirs saignèrent dans la mer de leur
esprit partagé et cependant, ils ne se sauvèrent pas. Des eaux profondes
engouffrèrent mon chagrin, le purifièrent, le tinrent suspendu, tandis qu’ils
partageaient leur énergie avec moi.


Mais
je sentis leur étonnement et la peur cachée dessous, alors qu’ils apprenaient
la vérité sur les psions humains qui leur avaient promis la délivrance… (Assassiner… les psions humains
avaient assassiné l’un des leurs et forcé le Choisi) – moi, ils voulaient
parler de moi – (à être témoin. Ils étaient psions, comment pouvaient-ils faire
une chose aussi terrible et survivre ?)


(Ils
sont humains), pensai-je. (Ils sont doués pour survivre.)


Et
ils se questionnaient : (Comment avaient-ils pu ne pas voir… ?) Mais
partageant leurs questions, je vis qu’il n’y avait pas moyen qu’ils le sachent,
parce que même s’ils étaient les meilleurs télépathes que j’eusse jamais
rencontrés, leur cerveau était si ouvert, si librement partagé, qu’ils n’avaient
aucune défense ; ils ne savaient même pas ce qu’était un mensonge. Sans le
mensonge même ils n’avaient donc aucun moyen d’en reconnaître un. Rubiy devait
le savoir et l’utiliser contre eux… les utiliser comme il utilisait tout le
monde.


Mais
alors ils voulaient une explication. (Parce qu’il y avait une étrangeté qui
était plus qu’étrangère dans certains cerveaux humains… Il y avait une fausseté,
peut-être une) –
l’image
se brouilla presque jusqu’à disparaître – (duperie.) Ils pouvaient apprendre. Ils
n’étaient pas les imbéciles que Rubiy croyait, finalement, et j’étais content.


Mais
il fallait donc que j’essaie de leur faire comprendre la vérité derrière les mensonges,
la façon dont ils avaient été trahis, l’espoir qu’ils avaient perdu. (C’est dur…
mais vous avez raison. Ils ne vous disaient pas la vérité ; ils vous… trompaient.
Nous appelons ça « mentir ». Les humains le font tout le temps, parce
que la plupart ne savent pas lire les cerveaux…) Et je leur dis la vérité sans
cacher ce que j’éprouvais pour Rubiy, ni comme c’était bon de la leur dire. (… Ils
vous ont donc menti pour que vous ne soyez pas un obstacle quand ils prendront
les mines. Ils ont embrouillé leurs pensées avec une image fausse parce que
vous ne pouviez pas comprendre la différence, ils le croyaient en tout cas. Est-ce
que cela vous paraît à peu près clair ?) Je les laissai s’enfoncer plus
dans mon cerveau, tandis qu’ils essayaient de saisir quelque chose qui ne
cessait de se dérober, et puis le mot/sentiment revint.


(Ils
comprenaient à présent… Mais ce n’était pas évident cette raison pour laquelle
les nouveaux intrus voulaient le lieu non sacré, si ce n’était pas parce qu’ils
venaient accomplir la promesse.)


(Eh
bien, ils veulent le pouvoir, je suppose.) J’essayai de leur montrer ce que les
cristaux bleus signifiaient pour les humains. (Être maître des mines veut donc
dire qu’ils prendront le S. T. F. – ceux qui dirigent la Fédération humaine – à
la gorge.)


Ce
fut comme jeter une pierre dans l’eau sans faire de vagues : (Pas clair… Il
n’y avait pas besoin… pas de mobile…) Comme s’ils n’avaient aucune idée de la
raison pour laquelle quelqu’un voudrait avoir le pouvoir. J’essayai de me
rappeler ce que je connaissais du pouvoir pour leur faire voir pourquoi. Et je
suppose qu’ils comprirent, parce que je sentis quelque chose de pointu et de
soudain se former alors, et me faire mal à la tête. Je ne savais pas exactement
à quoi j’avais songé moi-même, avant que ne vienne leur pensée : (C’était
la souffrance des plus faibles qui était recherchée.) Je saisis des images qu’ils
avaient dû prendre dans mon propre cerveau, sur les mines, et les Corbeaux de
la Main-d’œuvre… et sur Villevieille.


(C’est
ça, j’imagine que c’est à peu près juste. Mais le pouvoir peut être utilisé
pour le bien…) Sauf qu’à ce moment précis, je ne pus trouver un exemple.


Un
sentiment qui était presque de l’incrédulité se dessina dans ma tête ; ils
chuchotaient : (Quels vilains méandres tortueux ces étrangers avaient
choisis !) Et je me rappelai ce que Dere m’avait dit sur les humains qui
étaient des Hydrains défectueux.


Je
sentis leur espoir se figer. (Ils comprenaient enfin que ces psions humains
avaient utilisé leur don avec perfidie, ne voulant que leur faire davantage de
mal. Mais s’ils réussissaient, que deviendraient les intrus qui s’occupaient du
lieu non sacré ?)


La
question me surprit. (Je ne sais pas.) J’imaginais que Rubiy devrait garder en
vie ceux qui dirigeaient les mines, pour obtenir ce qu’il voulait. Mais je
pensai alors aux bracelards : personne ne les aiderait, quel que soit
le vainqueur.


(Ils
virent qu’il n’en résulterait rien de bien pour personne.)


Je
levai les yeux vers le cercle de visages sombres, voyant qu’il ne leur restait
plus rien ; ce qui leur donnait une raison de vivre allait être détruit à
cause de quelque chose qu’ils ne comprenaient même pas. Il n’y avait aucun
moyen d’arrêter ça à présent. Leur dernier espoir d’être sauvés, de vivre un
nouveau recommencement, était évanoui. Et je regrettais d’être obligé d’être
celui qui le leur avait dit ; je regrettais tout.


(Mais
ils savaient que c’était mieux de connaître la vérité, bon de savoir que dans
certains cas au moins ils avaient été sages…) Le cercle de leurs pensées se
resserra autour de moi. Même si je n’étais pas la solution que leurs ancêtres
leur avaient promise, j’étais cependant celui qui leur avait montré la vérité.


Je
regardai mes mains, me demandant comme un idiot s’ils s’étonnaient que je ne
sois plus bleu. Et alors, parce qu’il n’y avait rien à perdre, j’essayai de
leur montrer comment Siebeling et Julie travaillaient contre Rubiy, en s’efforçant
de l’arrêter.


Ils
m’écoutèrent. Et puis ils me demandèrent : (Pourquoi aiderais-je ceux qui
essayaient de sauver le lieu où j’étais esclave ?)


Mon
cerveau essaya de les chasser…


(Parce
qu’il y avait quelqu’un qui comptait.) Ils répondirent eux-mêmes à leur
question, et je vis qu’ils savaient déjà pour Julie et les autres, et tout ce
qui s’était passé entre nous.


(C’est
ça, quelqu’un qui compte.) L’espace d’une minute, je sentis la vieille rancune
humaine s’élever contre leur trop grande compréhension. Mais seulement une
minute. (Donc vous voyez, nous sommes prêts à utiliser n’importe quelle aide…)


Il
y eut le silence dans ma tête. Finalement, ils répondirent ; mais ce ne
fut que pour me dire (qu’ils devaient réfléchir à tout cela davantage.)


J’acquiesçai.
(Je ne vous en veux pas. Vous ne nous devez rien.) Sauf la vengeance, mais je
savais qu’ils ne pouvaient pas comprendre ça. Je me sentis désespéré et vide. Mes
jambes commençaient à trembler ; je me demandais depuis combien de temps
nous étions là debout. Je compris qu’ils me disaient qu’il n’y avait plus rien
à dire ou à partager, à part le désarroi. (Et que ce n’était pas approprié au
lieu). Leur réalité matérielle vacilla. Je les sentis desserrer les liens qui
rattachaient leurs cerveaux au mien, je sus qu’ils étaient sur le point de
disparaître et de retourner dans leur monde caché.


(Attendez !
Je… j’ai besoin de vous demander encore une chose.) Leur présence s’affirma à
nouveau. (Vous devez avoir vu la plupart de mes souvenirs, cette époque où… Enfin,
j’ai entendu dire que le cerveau n’oublie jamais, c’est juste que quelquefois
on oublie comment trouver ce qu’on veut. J’ai besoin de savoir quelque chose
qui s’est passé il y a longtemps… Et sous-entendu, je voulais savoir pour
mes parents, et pourquoi… ?)


Ils
connaissaient mon secret. Mais ils ne voulurent pas me donner de réponse. (Parce
qu’ils savaient aussi que chez les intrus il y avait une raison à l’oubli ;
cela protégeait un esprit solitaire, facilement brisé et lent à guérir. Les
manières des intrus étaient les miennes, j’avais été élevé avec eux et il
faudrait que je vive avec eux. J’avais appris à oublier ; je devais
comprendre qu’il y avait une raison à l’oubli. Il valait mieux laisser
certaines choses tranquilles.)


(Ils
n’interviendraient pas contre nous. Quoi que nous fassions, ils ne s’y opposeraient
pas, pour moi. Mais j’avais vu la vérité, il n’y avait pas le choix pour eux
non plus. Il fallait qu’ils y réfléchissent.)


J’acquiesçai
à nouveau, et mes poings se serrèrent. Le cercle de leurs cerveaux me libéra
doucement. Mais le mien ne voulait pas lâcher, soudain effrayé de perdre le
contact qui soulageait toutes les peines : mon fil d’Ariane, le seul lien
avec mon peuple. Mon peuple.


Mais
je le perdis pourtant. Ils ne m’appartenaient pas ; ils ne m’avaient
jamais appartenu. Je le sus quand ils disparurent avec un soupir de vent. J’avais
perdu mon vrai peuple pour toujours ; j’étais forcé d’être humain. C’était
la même chose que d’être orphelin et cela me fit horreur.


Je
redescendis, à nouveau seul, ayant aussi froid que si j’étais mort avec Dere. Au
bout d’un moment, j’aperçus les lumières de la ville et le complexe minier qui
se détachait sur la plaine neigeuse. Je me dis que cette ville était laide et
grossière, comme une vieille cicatrice sur les collines vertes. Les humains
détruisaient tout ce qu’ils touchaient. Mais je n’avais pas d’autre endroit où
aller, ni d’autre choix que de jouer ce jeu de perdant de la Dernière Chance
avec Rubiy. Même si personne ne m’aidait ni même ne me croyait, même si
Siebeling pensait encore que je n’étais rien d’autre qu’une crapule et un sale
petit hybride… même si Julie l’aimait encore. Je n’avais jamais eu de vrai
choix dans ma vie ; et je n’avais jamais été non plus vraiment jeune.
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On
me secouait pour me réveiller, des doigts s’enfonçaient dans mon épaule, et la
colère pénétrait dans mon cerveau. Je m’extirpai d’une profondeur sans rêves, traversai
les souvenirs de Villevieille où je me réveillais toujours, et les couches du
temps. Mon esprit s’attendait à joindre Julie ou peut-être Siebeling… mais ce
fut Galiess qu’il trouva à la place. Et alors le souvenir du lieu où j’étais et
de ce qui s’était passé la veille me revint et me piqua comme un aiguillon, en
me réveillant brutalement.


Je
soulevai la tête. La lumière du soleil dessinait sa silhouette en laissant le
visage dans l’ombre. Je mis la main au-dessus de mes yeux, mais je n’avais pas
besoin de voir son expression. Je repoussai mes souvenirs dans une cellule et
les y maintins pour faire le vide. Ce n’était pas le moment d’y penser, pas à cet instant…


« Levez-vous »,
dit-elle en me lâchant comme si ça la dégoûtait de me toucher. « Vous êtes
resté inutile assez longtemps. »


Je
fronçai les sourcils. « Foutez-moi la paix. Qu’est-ce que ça peut vous
faire que je dorme ? J’ai rien de mieux à faire. »


« Si,
justement. Redressez-vous et écoutez. »


Je
m’assis lentement, en bâillant à me décrocher la mâchoire. (Je suis tout ouïe.)


Elle
se raidit. « Rubiy vous a montré ce qu’il attendait de vous. Vous avez
prouvé que vous étiez assez fort, et que vous lui faisiez confiance. » Pas
à elle. « Il est temps de jouer votre rôle. »


Il
me fallut une minute pour me rappeler que ce qu’elle voulait dire c’était que
je retourne aux mines. « Maintenant ? Tout de suite ? » Mes
doigts suivirent le tracé accidenté d’une vieille cicatrice le long de mes côtes.
« C’est un peu trop soudain. »


« Qu’espériez-vous ?
Une répétition générale ? » Elle n’allait pas me laisser l’occasion
de tout gâcher, ni même d’en tirer le moindre plaisir.


Je
fronçai les sourcils. « Peut-être juste le temps de poser quelques questions. »


« Vous
devez retourner au port spatial, et vous faire ramener aux mines. Au moment
approprié, vous commencerez une union avec Rubiy, qui sera ouvert à votre
contact. Voilà tout votre rôle et toute votre responsabilité, et tout ce que
vous devez savoir. »


« Si
c’est vous qui le dites. » Je haussai les épaules. « Une question :
est-ce que j’ai le temps d’enfiler mon pantalon ? »


Elle
quitta la pièce.


 


Nous
marchions dans la rue côte à côte, mais ce n’était pas comme si nous marchions
ensemble. J’allais seul au port spatial et elle vérifiait que je m’y rendais
bien. L’après-midi était beau, clair et serein ; j’avais des frissons mais
pas à cause du froid. Je m’arrêtai en face de la pente, devant l’entrée vitrée
resplendissante du port spatial, et plongeai mon regard au-delà, dans la nature
sauvage. Les vertes collines me brûlèrent les yeux ; mon regard continua à
monter jusqu’au ciel arachnéen. Je me demandai alors si je le reverrais.


« Vous
savez quoi faire », dit-elle. « Vous serez toujours surveillé. Et n’oubliez
jamais… nous sommes votre seule protection. Si vous ne faites pas ce qu’on vous
a dit, notre plan échouera, et vous serez esclave jusqu’à la mort. »


Je
baissai les yeux. « Vous n’avez pas vraiment envie que j’y aille, n’est-ce
pas ? » Je dis cela au lieu de ce qui me remplissait l’esprit.
« Qu’y a-t-il ? Vous êtes jalouse ? Si vous voulez prendre ma
place… » Je fis un geste vers l’entrée, me forçant à rire.


Mais
des étincelles jaillirent des fibres sous tension de son cerveau. Oui, elle
avait envie d’y aller à ma place, de prendre la place d’honneur qui lui
revenait, d’accomplir l’acte final qui livrerait à Rubiy les mines de la
Fédération et assurerait l’avenir. C’était son droit, le sien, pas le mien. Elle
avait passé le meilleur de son temps à œuvrer pour ce triomphe, travaillant
pour Rubiy, avec Rubiy ; elle l’avait modelé, instruit, servi, vénéré. Il
était sa création et son dieu. Elle l’avait ramassé dans le ruisseau quand il n’était
rien qu’un voyou – mauvais, sans ressources – mais avec un potentiel
extraordinaire. Elle n’avait jamais su comment maîtriser sa propre vie ; il
avait résolu ce problème à sa place. Bientôt elle l’avait supplié de l’utiliser
à sa guise. Elle avait consacré sa vie à l’aider à apprendre, à réussir… elle s’était
faite délibérément son esclave.


Et
voici comment il la récompensait : en décidant qu’elle avait épuisé son
rôle, son talent, qu’il n’avait plus besoin d’elle… ni plus d’amour pour elle. Se
laissant séduire, la repoussant pour ce sale hybride aux mœurs d’animal… Elle
perdit le contrôle. L’espace d’une demi-seconde, je vis son cœur trahi à vif, et
je crus qu’elle allait utiliser son psi contre moi à l’instant même, dans la
rue.


Mais
elle retrouva sa maîtrise d’elle-même presque avant qu’elle ne disparaisse. Elle
avait mis sa vie entre les mains de Rubiy ; c’était à lui d’en disposer. Elle
accepterait sa décision sans protester, comme elle l’avait toujours fait… Peu
importait si ni cela ni moi ne lui plaisions. Ses mains se crispèrent dans ses
gants et sa bouche trembla.


Je
relâchai moi-même mes défenses, prenant une profonde inspiration. L’espace d’un
instant, j’eus presque pitié d’elle.


Deux
psions de la ville nous dépassèrent en nous lançant des regards en coulisse. Je
me retournai et les suivis le long de la pente, sans rien dire.


Je
m’arrêtai une fois à l’intérieur pour laisser s’échapper sa haine. J’avais
assez de mes propres problèmes. Je restai à contempler la mosaïque d’une étoile
devenue nova, sous mes pieds ; songeant qu’elle s’accordait mieux que n’importe
quoi à la situation dans laquelle je me trouvais à ce moment-là. Tout ce qu’il
me restait à faire, c’était de trouver quelqu’un qui attendait de me ramener à
l’état d’objet. Je regardai autour de moi, me demandant par où aller : je
ne vis aucun contrôleur ayant l’air de m’avoir présent à l’esprit. Je commençai
à croire que ce serait drôle si je ne trouvais personne qui veuille de moi.


Puis
je vis Julie, à travers la fontaine lumineuse, appuyée sur un comptoir et parlant
à une femme. Je me dirigeai vers elle, voulant la voir une fois encore avant de
partir ; pour emporter son sourire, pour me donner du courage.


Elle
écoutait la femme et ne me vit pas quand j’arrivai près du comptoir bleu de
nuit. J’avançai la main pour m’appuyer sans même y penser. Et c’est alors que
mon poignet fut rabattu brutalement et plaqué contre le bord du comptoir. Cela
me suffoqua ; ma main était en quelque sorte piégée et je ne pouvais plus
la bouger. Le comptoir devint rouge sang sur un mètre, de chaque côté de moi.


La
femme se retourna et se mit à reculer. Je tirais sur ma main prisonnière ;
mon regard croisa celui de Julie. Je vis son poing pressé sur sa poitrine, elle
hochait la tête. (Trop tard, c’est trop tard…) Je baissai les yeux
vers mon poignet et le monde se rematérialisa : le bracelet matricule. Brusquement,
ce que je faisais là était bien réel, et cette pensée me frappa : Et si ça ne marche
pas ?


Je
cessai de me débattre quand quelques contrôleurs du port m’entourèrent, le
pistolet au poing. Je continuai à regarder Julie et dis : « Au
secours… » Elle me fit un sourire triste et impuissant, tandis que l’un
des hommes me mettait les menottes. Puis ils lui dirent d’appuyer sur un bouton,
ce qu’elle fit, et ma main se détacha du comptoir. Ils m’emmenèrent. Je sentais
ses pensées me suivre ; son esprit se remplissait de gratitude. Elle savait. Siebeling lui avait
tout raconté. Je me retournai pour lui sourire.


Deux
contrôleurs me conduisirent dans un bureau vide, et fermèrent la porte au nez
des gens qui continuaient à nous regarder. Ils me poussèrent dans un fauteuil
et m’examinèrent ; l’un d’eux passa le dos de sa main sur mon visage.
« Pas de poussière. Il n’est pas resté longtemps dans les mines ; ou
bien il est sorti depuis assez longtemps pour en éliminer les effets. Tu le
surveilles ; je vais faire un rapport. »


Il
quitta la pièce. L’autre s’assit derrière le bureau, le pistolet pointé sur moi.
Je bougeai dans le siège de plastique moulé pour essayer d’être bien, mais il n’avait
pas la forme adéquate et je n’avais pas très envie de me détendre. Je pensai à
Julie et même à tenter de la joindre avec mon cerveau. Mais le contrôleur était
un télépathe, et un bon. Je ne voulais pas qu’il m’espionne ; il était
trop près pour que ce soit sans danger. Je m’efforçai de ne plus penser à elle.
Mais alors je me mis à songer aux mines ; et je ne le voulais pas non plus.
Je regardai le contrôleur. Il soupira et déplaça son pistolet. Je dis :
« Beau temps », parce qu’il fallait que je fasse quelque chose.


« Sans
doute, pour vous. » Il me regarda drôlement. « Comment vous êtes-vous
libéré, au fait ? Je croyais que c’était impossible. » Mais c’était
un psion et je pensais bien qu’il devait savoir pourquoi j’étais là.


Je
dis : « Je me suis téléporté », et il fronça les sourcils. Je
gardai mon cerveau vide et observai son étonnement. Galiess n’avait même pas
dit à ses gens la vérité sur moi ni sur ce que j’étais censé faire. Pour être
certaine qu’on ne me traiterait pas différemment, ni ne m’accorderait le
moindre crédit.


Au
moins, je n’avais plus besoin de me soucier d’elle. Je ne devais penser qu’à
moi et à la façon dont j’allais faire en sorte qu’on m’écoute, aux mines. Il y
aurait Joraleman ; il était très bien, il savait ce qui s’était passé. Et
quand tout serait terminé, ils me laisseraient partir, parce qu’ils auraient la
preuve que j’étais un agent. Certainement, il le faudrait bien…


La
porte s’ouvrit. Le contrôleur revenait déjà, et Kielhosa était avec lui. Je
fermai les yeux en souhaitant réellement pouvoir me téléporter.


Le
trajet pour sortir de la ville et descendre dans la neige fut le même que précédemment,
sauf que cette fois mes mains n’étaient pas libres et que Kielhosa avait un
pistolet. Il ne dit pas un mot ; mais je savais ce qu’il pensait, et
peut-être que c’était aussi bien ainsi. Il était allé en ville pendant son
temps libre (toujours
sa foutue sale veine)… Et la mienne.


J’espérais
que Joraleman serait là quand on arriverait à la chenille, mais non. Il n’y
avait que deux bracelards en train de la charger, et un gardien, assis sur une
caisse vide, qui les surveillait. Kielhosa s’approcha de lui et me fit arrêter.
« Encore de la place pour deux ? »


« Tu
rentres plus tôt ? » Le gardien paraissait surpris.


« Pas
volontairement. » Kielhosa me fusilla du regard. « J’ai une livraison
spéciale à faire. Y en a pour encore combien de temps ? »


« C’est
presque fini. » Le gardien se leva et s’étira. Je regardai la badine qui
brillait dans sa main. « Il a fallu que je me fatigue le bras. Tes
spécimens de choix ne se cassent pas le derrière à faire le boulot. D’où il
vient celui-là ? Une nouvelle recrue ? » Il se mit à rire.


« Pour
eux c’est des vacances… Eh non, ce n’est pas une nouvelle recrue. Ce rat
croyait pouvoir démissionner. » Sa main sur mon épaule me secoua. « Ils
l’ont ramassé au port spatial. »


Du
coin de l’œil je vis les bracelards lever le nez. Kielhosa s’arrangeait pour qu’ils
entendent. Leurs visages bleus me suffoquèrent ; j’avais oublié à quoi ils
ressemblaient.


« Oh,
c’est vrai ? Comment s’est-il échappé ? »


« C’est
une longue histoire et je ne la connais pas toute. Il est resté dehors un moment.
Mais ils finissent tous par revenir, s’ils ne meurent pas de faim ou de froid. »


« Et
vingt flagellations convaincraient n’importe qui de ne pas recommencer. »
Le gardien me jeta un coup d’œil en faisant claquer sa badine d’un geste sec. Il
se réjouissait rien qu’à cette pensée.


Et
je me demandais comment j’avais pu être aussi bête. Le gardien s’éloigna pour
ramener les bracelards à l’arrière du véhicule avec le reste du chargement. J’entendis
une porte claquer. Kielhosa me poussa vers la chenille. Je grimpai dedans et m’assis
sur le siège arrière. C’était trop exigu pour mes jambes. Kielhosa me poussa
contre la fenêtre opposée, en jurant, et s’assit à côté de moi. Le gardien s’assit
à l’avant. Le bracelard qui conduisait se retourna alors pour me reluquer. Puis
il fit démarrer le véhicule et je me mis à regarder la neige au-dehors, ayant l’impression
d’avoir avalé une pierre. Qu’est-ce que t’espérais donc, qu’on te
serre la main ? Vingt flagellations… mon Dieu, combien ça faisait ? Tous
mes doigts et tous mes orteils… Mais je n’avais pas tenté de m’enfuir. Je
revenais pour leur parler du complot. J’étais de leur côté, je ne devais pas l’oublier.
Ils ne me frapperaient pas quand ils comprendraient. Je me tournai vers mon
voisin : « Eh ! Kielhosa… »



CHAPITRE 17


Ils
ne me crurent pas. Kielhosa m’emmena à la Direction des mines ; debout sur
le tapis d’un blanc immaculé, je leur dis tout ce que je savais. Ils m’écoutèrent
très attentivement. Et puis ils se mirent à rire. Joraleman n’était même pas là
pour me soutenir ; alors qu’il était trop tard, j’avais appris par
Kielhosa qu’il était encore en ville. On me traita de menteur ; tout ce qu’ils
virent, ce fut un froussard, un rat pris essayant de sauver sa peau, et j’eus
beau faire avec des mots ou même avec mon cerveau, ils ne changèrent pas d’avis
sur moi. Le directeur général dit à Kielhosa de me faire châtier.


Mais
Kielhosa dit alors : « Monsieur, je crois qu’il faut que vous sachiez
que c’est le bracelard qui a sauvé la vie du directeur commercial Joraleman. Si
nous pouvions au moins attendre son retour… » Il hésita.


Le
visage du directeur s’assombrit. « Lui ? C’est lui ? Le psion, le
lecteur de pensées ? » Son cerveau se remplit de peur. « Qu’est-ce
qu’il vous prend de nous exposer à… Sortez-le d’ici ! Et ajoutez-en encore
une dizaine à sa punition, pour nous avoir fait perdre notre temps. »


C’est
ainsi que je traversai la cour du complexe entre deux gardiens, devant une
centaine d’autres qui étaient là pour surveiller. Le reflet éblouissant de la
neige infinie m’aveuglait, et je crus que je n’arriverais pas à atteindre l’endroit
où se trouvaient les bracelards. Ils avaient fait sortir toutes les pauvres
têtes bleues et tremblantes qui ne travaillaient pas, pour qu’ils voient ce qui
allait m’arriver. Pour qu’ils n’essaient jamais de faire la même chose. (Mais je n’avais
rien fait !) Un des gardiens hocha la tête. Je trébuchai sans raison ;
traverser la cour me parut demander une éternité. Je voyais le visage des
autres, alignés comme des perles bleues dans la lumière crue, et tout d’un coup
je me souvins de Mikah. Et je compris que s’il était là, il croirait que je lui
avais menti. Je ne le voulais pas ; cela me mit mal à l’aise, comme si çà
avait une grande importance. Je ne pouvais pas le chercher avec mon cerveau ni
même regarder l’enfilade des visages… La lumière était trop vive pour voir quoi
que ce soit ; je ne pensais et ne sentais plus rien.


Mais
je vis le grand poteau de métal gris argent devant moi. J’essayai de m’écarter
mais ils m’attachèrent les mains au-dessus de la tête, le métal froid et lisse
contre ma peau. Je sentis le goût amer de la peur dans ma bouche. Des mains
déchirèrent ma chemise. Je me mis à trembler. Quelqu’un parlait ; les mots
parvinrent à mes oreilles sans signification, des mots sur moi. Je vis le
gardien qui attendait, et du coin de l’œil, l’arc incandescent de sa badine. Je
me souvins de l’effet produit par un seul coup que j’avais reçu dans les mines
pour avoir voulu faire le malin. J’essayai de me convaincre que ça n’allait pas
être vingt fois pire ; ni même dix fois pire, rien que pour m’être
comporté humainement… Je décidai de compter pour que ce ne soit pas aussi dur, pour
être sûr qu’il y aurait une fin… Je priai Dieu qu’ils en finissent ! Je…


« Commencez ! »


La
badine émit un sifflement aigu qui traversa les airs et, en frappant mon dos, elle
fit un bruit sec. Une douleur affreuse semblable à une brûlure de graisse bouillante
se propagea, et j’oubliai la morsure du métal glacé contre ma joue. J’essayai
de compter un mais ce ne fut qu’un
soupir entre mes dents serrées. Et alors que j’essayais de me fondre dans le
métal, le deuxième coup traça un autre sillon incandescent et gluant en travers
de mon dos. J’émis un son que je réprimai aussitôt. J’entendis la badine
chanter à nouveau, et je m’armai de tout mon courage ; mon ventre se noua
et le troisième
coup
tomba. Je me mordis la lèvre jusqu’au sang. Encore une fois et ce fut le cinquième ; non, faux, le quatrième ? Le septième ? Il m’était devenu
impossible de compter sur mes doigts parce qu’ils étaient serrés dans mes
poings. Encore, et je savais que je n’allais pas résister… encore, et ça n’avait
plus d’importance. Je cachai mon visage contre le poteau froid et laissai
partir le cri, sortir la douleur de la seule manière possible. Il n’y avait
rien à faire d’autre que me laisser frapper encore et encore, au point de
croire que je ne pourrais pas souffrir davantage ; cependant on me
frappait encore. Je m’effondrai contre le poteau et mes poignets saignèrent
sous la morsure des menottes. J’en fus à peine conscient. Je crus découvrir ce
que c’était qu’être brûlé vif. Je crus que j’allais vomir. Je crus que j’allais
mourir, mais je ne pouvais pas me débarrasser de la douleur, quoi que je fasse…
Toute ma vie était prise dans un cycle interminable ; il n’y avait ni
début ni fin, ça allait durer toujours et j’allais tout voir, tout entendre, tout
sentir…


Et
puis cela s’arrêta. On me libéra les mains et on m’emmena. J’entendais une voix
que je ne reconnaissais pas suppliant encore d’arrêter, une voix qui ne pouvait
pas m’appartenir… Mes jambes ne voulaient plus me porter.


On
m’emporta. Je sentis un écœurement triste et la peur me suivre le long de la
rangée des visages bleus et livides. Mais tout était loin alors, comme une
étoile dans un miroir. Puis quelque chose me heurta le visage – plat et gris – j’étais
sur le ventre, sur un lit. On m’enchaîna le pied au lit. Puis je fus seul dans
la petite pièce vide, et ce qui en moi était encore conscient faisait des
petits bruits de sanglot au fond de ma gorge.


Je
restai ainsi longtemps avec ma souffrance, le seul son que j’entendais étant celui
de ma propre voix. Finalement, il s’arrêta aussi. Je savais à fleur de cerveau
où j’étais, dans l’infirmerie, dans l’arrière-salle réservée aux bracelards. Personne
d’autre n’était dans la pièce. J’en fus content parce qu’à ce moment précis, je
détestais le monde entier.


Cela
fut long avant que quelqu’un ne vienne. Des pas résonnèrent dans la salle et s’arrêtèrent.
Une voix murmura : « Dieu ! » Une main me toucha l’épaule. Je
jurai et elle s’écarta. J’espérais être à nouveau seul.


Mais
la voix dit : « Je regrette, gamin. Je regrette que ce soit arrivé. »
C’était Joraleman.


Je
voulus dire : « Moi aussi », mais je ne pus pas.


Il
attendit un instant avant de dire : « Kielhosa m’a appelé. Tu as mal
calculé ton coup, tu sais ? Pourquoi es-tu allé te faire prendre alors que
je n’étais pas là pour t’aider ? Ils auraient pu attendre que je revienne… !
Mais pourquoi diable es-tu allé t’attirer l’hostilité des directeurs avec cette
histoire de fou ? Tu ne leur racontais pas la vérité. » Ce n’était
même pas une question.


J’essayai
de tourner la tête, juste pour réussir à dire un seul mot : « Si ! »


« Attends. »
Il s’agenouilla. « J’ai un analgésique. Il retira le reste de ma chemise
aussi doucement qu’il put, mais j’eus quand même l’impression que la moitié de
mon dos partait avec. Je gémis et jurai. A travers la souffrance extrême de mon
cerveau, je sentis le sien tressaillir de dégoût devant ce qu’il voyait.
« Dieu, je n’arriverai jamais à faire le toubib. » Il avait l’air
malade. J’écartai l’image de ce qu’il voyait. Un jet vaporisé me glaça
violemment le dos. Mais le froid s’étala et disparut, la brûlure s’atténua… le
monde se mit à surgir au-delà des confins de la douleur. Je levai alors les
yeux vers lui et lui dis : « Merci. » Ma voix avait l’air
rouillée.


« De
rien. » Il regarda ailleurs. « Écoute, l’histoire que Kielhosa m’a
racontée m’a l’air quand même drôlement paranoïaque, je dois l’admettre. Qu’est-ce
qui t’a fait dire, sacré nom, un truc comme ça à la direction ? »


Je
me frottai les yeux. « … semblait être… une bonne idée à ce moment-là. Kielhosa…
il leur a demandé de vous attendre ; il a essayé de les empêcher de me
punir. »


Je
ne pouvais pas continuer à le regarder, mais je sentais qu’il souriait à moitié.
« C’est un ami ; il me doit quelque chose. Et il sait ce que je te
dois. En outre, tout le monde ici ne pense pas que la solution à tous les
problèmes soit la flagellation. Voyons ! Croyais-tu qu’il allait te
détester éternellement parce que tu l’as bien eu avec la chenille ? Il
commence même à trouver ça drôle, d’une certaine façon. Mais avec ce qu’il a
entendu aujourd’hui, je dirais qu’il est maintenant convaincu que tu es un
menteur pathologique. »


J’émis
une protestation.


« Peut-être
que çà a perdu son sens en route. Essaie de me raconter ça encore. »


Je
l’entendis s’asseoir sur le lit voisin. Mes yeux ne pouvaient pas rester
ouverts.


« C’est
tout ce que je demande… Il faut que vous me croyiez, Joraleman ; vous savez
bien ce qui est arrivé au véhicule. Vous avez dit que ce n’était pas un
accident. Mais vous ne l’avez donc raconté à personne ? Ils se
comportaient comme s’ils ne savaient rien… »


« Si,
je le leur ai dit ; je leur ai raconté ce que je me rappelais… » Il s’arrêta.
« Après, c’était comme lorsqu’on essaie de raconter un rêve – des parties
étaient claires, d’autres étaient brumeuses – je ne me rappelle encore pas tout.
Il me revient quelquefois des bribes. » Comme s’il croyait à peine, désormais,
que cela avait pu être réel. « Mais des ennuis avec les Revenants, ce n’est
pas la même chose qu’un complot pour s’emparer des mines. »


« Ne
vous rappelez-vous pas ce qui est arrivé au véhicule ? »


« Si !
Je n’ai pas pu oublier ça. Je l’ai mis dans le rapport, au moins. » Il
soupira. « Ils ont dit que c’était simplement un mauvais fonctionnement du
matériel : nous n’avons plus de mécanicien valable ici depuis des mois. »
Il songea que personne n’avait émis la moindre contestation, que personne ne
croyait qu’on puisse mettre en danger la provision de telhassium, ni qu’on
puisse y arriver si on essayait.


« S’ils
ne vous croient même pas… » Ma voix commençait à faiblir. « A quoi ça
sert de le dire et le redire, si personne n’y croit ? Pourquoi que j’essaierais ?
Allez vous faire foutre, bande de salauds. Vous méritez ce que vous avez, et je
suis dingue de m’en occuper. Julie est folle… pourquoi a-t-elle besoin d’aimer
Siebeling… pourquoi ai-je… » Je glissais dans les nuages au bord du
sommeil.


Joraleman
tendit le bras et me secoua. « Vas-y, j’écouterai au moins. Essaie de tout
me dire. »


Je
jurai encore contre lui. « Bien ! Entendu ! Demandez donc à
Kielhosa, il est au courant ! Il y a un groupe de psions dans la ville et
ils ont pour projet de s’emparer des mines… » Finalement, je réussis à
rassembler mes pensées assez longtemps pour lui dire le reste. « … Et j’étais
censé revenir ici comme ça, pour que Rubiy ait une cible pour sa téléportation.
Il a projeté d’asphyxier tout le monde afin que ses comparses puissent entrer
et prendre les commandes. Si je ne fais pas d’union, ils ne pourront rien faire,
mais alors, ceux avec qui je suis mourront. J’ai pensé que si je pouvais vous
avertir, vous nous aideriez… en allant en ville, en les chassant. J’ai tout dit
à Kielhosa, mais il ne m’a pas vraiment cru, personne ne m’a cru. »


« Tu
ne peux pas véritablement les blâmer : cette histoire serait difficile à
croire même si tu portais un uniforme et non un bracelet matricule. Mais il a
dit qu’il se rappelait que plusieurs choses bizarres s’étaient produites te
concernant, quand il a acheté ton contrat. C’est pour cela qu’il t’a obtenu l’écoute
des directeurs. Pour cela et parce que tu m’as sauvé la vie. »


« C’est
vrai. Quand ils ont appris qui j’étais, ils étaient si heureux qu’ils m’ont gratifié
de quelques coups supplémentaires. » Psion, lecteur de pensées, phénomène…


Joraleman
marmonna un juron et hocha la tête. « L’ignorance engendre la peur. »


« Vous
croyez que vous n’avez pas peur de moi ? Vous croyez que vous n’avez rien
à cacher… ? »


Son
cerveau tressaillit de culpabilité. L’espace d’une seconde, il me regarda avec
irritation. Puis il soupira. « C’est le problème, tu vois. Pour la plupart
des gens, le seul qui peut voir dans leur âme, c’est Dieu. Et la plupart d’entre
nous souhaitons que Dieu même soit un peu myope. »


(Le
pays des aveugles), pensai-je.


« Que
disais-tu ? » Il ferma les yeux et hocha encore la tête.


« Rien. »


« Si
tu travaillais – si tu travailles – avec ces agents du S. T. F., que fais-tu
donc avec un matricule ? Tu n’avais pas prévu de… ? » Il fronça
les sourcils.


« Non.
Je… j’ai été éjecté du groupe quand j’étais sur Ardattee. »


« Et
on t’a remis entre les mains de la Main-d’œuvre contractuelle ? »


« C’est
ça. C’est une longue histoire. »


« Ça
doit. Mais tu continues à les aider, ainsi que nous ? »


Je
ne répondis rien.


« Pourquoi ? »


Je
détournai la tête. « C’est personnel. »


Joraleman
ne dit rien de plus pendant quelques minutes. Puis finalement il dit :
« Je leur parlerai. »


Je
ne me rappelais pas à qui il parlerait. Il sortit alors mais je m’en aperçus à
peine. Personne n’allait m’aider ; personne n’écouterait un bracelard
anormal. J’avais fait tout ce que j’avais pu ; mais j’avais échoué, j’avais
détruit notre dernière chance. Julie et Siebeling seraient pris, peut-être tués,
et je serais esclave jusqu’à ma mort… Et ce n’était pas juste. Je serrai les poings, le
bracelet entailla les chairs gonflées de mon poignet. Mon dos était comme de la
viande crue. Je n’étais qu’un pauvre type ! Six mois avant, je n’étais
rien qu’un Citadin voleur incapable d’écrire son nom. Comment aurais-je pu
changer quelque chose ?


Depuis
le premier jour où j’avais posé les yeux sur Quarro et vu ce que signifiait
vivre libre, tous ceux que j’avais rencontrés m’avaient entravé par le besoin, l’avidité,
le blâme. Je bougeai le pied et j’entendis le bruit de la chaîne autour de ma
cheville, râclement qui creva le silence. Six mois avant, je pouvais à peine
porter le poids de ma propre vie, comment pourrais-je donc sauver la galaxie
tout seul ? Tout seul… j’avais toujours été tout seul…


Finalement
je m’endormis. Et quelque part dans l’obscurité de mes rêves, j’ai vu celle que
je ne connaissais que par mes rêves, celle qui disparaissait même de ma mémoire
à chaque fois que j’ouvrais les yeux. Celle qui avait été aussi seule que moi, qui
connaissait toute l’amertume de ceux qui sont perdus ; qui errait alors, perdue
dans mes rêves, à jamais. Celle dont l’esprit avait touché le mien avec amour
autrefois, quelque part dans une autre vie ; dont le bras m’avait apporté
la sécurité ; dont la voix savait susurrer l’espoir quand il n’en restait
aucun dans son esprit ; qui chantait pour m’endormir, avec la vision d’un
chez moi retrouvé… Celle dont le fantôme se déplaçait dans les passages
abandonnés de mon cerveau, et me montrait où trouver de la force quand je
croyais ne plus en avoir ; qui me faisait continuer à vivre quand je
souhaitais être mort. Celle dont je ne pouvais jamais dire le nom parce que son
vrai nom était toujours caché au creux de son cerveau. Celle dont le visage
aussi était toujours caché ; qui ne me laissait jamais me le rappeler ni
le revoir, peu importe la force de mes pleurs, la force de mon besoin, peu importe
ma recherche et mes tentatives pour être entouré chaudement de ses bras…


Je
me réveillai dans l’obscurité. Je clignai des yeux ; les gris se
dispersèrent mais je ne réussis pas à voir. Mon cerveau enveloppait quelque
chose que je ne reconnaissais pas ; il me tirait du sommeil comme il l’avait
toujours fait en cas de besoin, quand je dormais dans les rues ; j’étais
tendu, aux aguets. J’essayai de rester tranquille tant que je n’avais pas
déterminé ce que c’était.


Les
lumières étaient éteintes pendant la nuit mais je savais toutefois que le matin
approchait. Je savais où j’étais et qu’il y avait alors quelqu’un d’autre
endormi dans la salle, à deux ou trois lits de moi. On avait toussé et remué
tandis que j’écoutais. Je sentis ma main, engourdie de sommeil, se fermer en
poing. Je sentis autre chose, des flammes qui léchaient les extrémités de mes
nerfs : mon dos, l’analgésique ne faisait plus d’effet… Et puis je me
souvins de ce dont j’avais rêvé : entre les murs d’un cauchemar, la douce
pensée pour elle ;
le
besoin de l’atteindre, à des distances impossibles de temps et d’espace, par
les frontières impassibles du désespoir. Mes efforts démesurés qui ne seraient
pourtant jamais suffisants…


Jusqu’à
ce que soudain ce soit en quelque sorte suffisant, et même plus. Mon cerveau s’embrasa,
pris dans une tapisserie de couleurs indéfinies devenant de plus en plus vives,
remplissant le vide en moi comme rien de ce que j’avais déjà connu. Une
impression de justesse, d’appartenance, toutes les réponses dont j’avais toujours
eu besoin, tout le réconfort, la compréhension et l’amour.


Mais
je ne pus m’y accrocher : je sentis les fils se détacher, je vis les
couleurs disparaître. Je n’avais pas la force ; je perdais le contrôle. Non… Je projetai toute l’énergie
qui me restait pour alimenter cette étoffe brillante du mieux que je pouvais ;
parce que si cela se désintégrait, je ne pourrais pas supporter le vide en moi.


Or
l’étoffe se déchira et je restai hébété dans le noir, ne sachant pas si c’était
un rêve, ne voulant pas le savoir ; le corps et le cerveau encore tendus
comme du fil de fer. J’attendais, attentif… quoi ?


« Chat ? »


Je
restai pétrifié. Puis je soulevai la tête pour essayer de voir par-dessus mon
épaule ; la douleur m’étourdit. Julie était debout près du lit, dans une
longue robe pâle.
Julie. Je
vis son doux visage se détacher dans l’obscurité, et ses longs cheveux noirs
qui l’enveloppaient. Je la regardais en essayant de ne pas faire couler les
larmes de douleur présentes dans mes yeux, parce que je savais qu’alors elle
disparaîtrait. (Ne me réveille pas. Reste. Tu es belle, tu es belle…)


Elle
bougea, vint vers moi… me toucha. Je saisis son poignet ; de chair et d’os.
Elle était vraie. Je clignai des yeux et sentis deux larmes couler.


(Comment
suis-je arrivée ici ?) Elle me regardait mais n’en croyait pas
ses yeux. Elle plongea son regard dans l’obscurité. (Je ne suis jamais
venue ici !) Ses yeux revinrent se poser sur moi : j’y aperçus de l’affolement.
Elle ne se donna pas le mal de parler. (Je ne rêve pas. Mais comment ça se fait,
Chat ? Je n’ai jamais vu cet endroit ! Je ne devrais pas me retrouver
là… ni ailleurs.)


Ma
tête retomba sur le matelas dur. Je lâchai la main de Julie que je me contentai
de regarder. La réponse vint sans même y réfléchir. (Une union.)


Elle
tendit la main et écarta les cheveux de mes yeux. (Tu es fort à ce point ?)


Ce
n’était pour ainsi dire pas une question. Je n’essayai pas d’y répondre.


Elle
eut alors un petit sourire, en s’agenouillant près de moi. (C’était différent
de tout ce que je connaissais déjà. Si intense, assez pour m’attirer ici, vers
toi. Je croyais que ce n’était pas vrai quand j’ai senti que tu m’appelais en
rêve cette nuit, de si loin ; mais ce n’était pas un rêve et… Chat, que t’est-il
arrivé ? Cette douleur et une telle frayeur…) Elle frissonna en se rappelant. Son
souvenir me parcourut aussi et ma main enserra son poignet.


(J’ai
essayé de leur dire ! J’ai essayé, je leur ai dit ce qui se passait, mais
ils ne m’ont pas cru. Ils se sont moqués de moi ! Ils m’ont battu pour m’être
enfui. Et parce que je suis un psion…) Je luttais fort contre la nausée qui
naissait. (Tout s’est mal passé. Joraleman n’était pas là et ils ont ri… ils n’ont
pas voulu m’écouter ni même attendre. J’ai tout essayé pour les faire…) Julie
posa ses doigts sur mon visage et arrêta mes pensées avec les siennes. Je
sentis le chagrin douloureux dans son cerveau.


Elle
se pencha pour voir mon dos. Elle le toucha aussi légèrement qu’une aile d’oiseau
et écarta sa main aussitôt, à cause de mon tressaillement. Puis brusquement des
larmes roulèrent sur son visage. Ses yeux rencontrèrent les miens, ses pupilles
étaient larges et noires, clairement ouvertes sur son âme. Mes blessures
étaient les siennes et les siennes étaient les miennes ; nos pensées se
rejoignirent en une seconde de compréhension parfaite. Mes lèvres trouvèrent
les siennes ; nous avions le goût salé du sang et des larmes.


Et
au même instant, nous sentîmes un esprit se matérialiser comme de la fumée dans
l’espace partagé des nôtres : Rubiy. Le lien fragile se
brisa comme si ses filaments étaient en verre, et nous fûmes soudain deux
personnes différentes à nouveau face à face, dans l’obscurité. Nos esprits se
dégagèrent ; le contact de Rubiy avait rompu l’enchantement de l’union. Mais
nous savions tous les deux que ce qui était grave c’était surtout sa
pénétration dans nos esprits : il savait ce qui s’était passé.


« Nous
avons fait… ce qu’il voulait que tu fasses », murmura Julie en baissant
les yeux. « Mais tu as trouvé mon esprit, pas le sien. »


« Ce
n’était pas une erreur. »


« Mais
maintenant il sait qu’il peut le faire aussi. »


« Sauf
si je ne le laisse pas faire. Sauf si tu ne t’en vas pas. Reste ici, Julie – toi
– tu peux parvenir à les convaincre ! »


« Je
ne peux pas… je ne peux pas laisser Ardan. Si je ne retourne pas là-bas, Rubiy
le tuera ; il saura que nous le trahissons. »


« Mais
si tu y retournes… »


« Il
le faut ! Je trouverai une autre solution ! » Sa voix monta.
« Nous avons fait des plans, Ardan croit qu’il a trouvé une façon de… »


Le
bracelard qui dormait quelques lits plus loin se remit à tousser. Il se
redressa, la respiration rauque, et nous regarda. « Eh quoi, sacré nom… »


Julie
se raidit et se retourna comme une toupie, puis… disparut.


Ma
main qui avait tenu la sienne se referma sur le vide. L’autre bracelard me regardait
d’un air hagard. Je fermai les yeux, mes doigts s’enfonçant dans le matelas, et
essayai de faire celui qui dormait.


Il
dit : « Eh ? » deux ou trois fois encore dans le noir, puis
il se recoucha. Je l’entendis jurer et suffoquer. Je touchai son cerveau ;
il était noué par la souffrance et le désespoir : (Dieu, s’il te
plaît, ne me laisse pas aussi devenir fou, pas ça s’il te plaît…) Et parce que j’en
étais la cause, j’essayai de me servir de mon esprit pour soulager sa peur, pour
l’aider à oublier quelques instants… Je le sentis sombrer à nouveau dans le
sommeil.


Je
gardai les yeux fermés encore un peu sur le néant de mon esprit, jusqu’à ce que
je trouve Julie qui m’appelait de loin, et que j’entende sa promesse…



CHAPITRE 18


Le
matin, le médecin de service vint dans la salle. J’ouvris les yeux pour l’observer
tandis qu’il examinait l’autre bracelard. Celui-ci toussait et marmonnait en
délirant à moitié. Le médecin lui fit une piqûre. Je l’ai senti penser en s’éloignant
qu’il n’y avait pas grand-chose à faire. J’avais toujours entendu dire que ce n’était
pas facile d’être admis à l’infirmerie : tant qu’on pouvait bouger, on
pouvait travailler. Et quand on ne pouvait plus, c’était sans doute trop tard. La
salle n’était pas grande.


« Comment
va le dos ? » Le médecin se trouvait alors près de moi. Il ne chercha
pas à regarder mon dos, pas plus que je n’essayai de le regarder, lui.


« Ça
fait mal. » Je ne bougeais pas depuis des heures, ayant même peur de respirer
trop fort.


« C’est
ça le problème ! » Il me laissa un repas et de l’eau ; par terre,
là où je ne pouvais pas les atteindre. Au moment où il s’en allait, je pénétrai
dans son cerveau et lui fis sentir exactement le degré de ma souffrance. Je l’entendis
pousser un cri et lâcher quelque chose. Je souris, juste un peu.


Le
reste de cette journée-là fut le plus long de ma vie. J’essayais de penser à
Julie, à ce qui s’était passé la veille et à ce que Rubiy allait faire. Mais un
voile rouge de douleur remplissait mon cerveau au point que ma réflexion n’était
même pas suffisante pour entraîner l’inquiétude.


Au
bout de ce qui me parut une éternité, quelqu’un revint dans la pièce. J’entendis
deux voix qui discutaient, cette fois-là ; l’une d’elles était celle de
Joraleman.


« Contraire
au règlement ! » criait le médecin.


« Je
m’en fiche », dit Joraleman.


On
eût dit qu’il était tout près du lit. J’ouvris les yeux et vis son pantalon d’uniforme
couleur rouille. « Je le ferai moi-même. »


« Vous
ne pouvez pas soigner un malade ! » Le médecin le suivait.


« Alors
faites-le ! Faites votre travail de médecin, pour l’amour de Dieu. J’en
prends la responsabilité. »


La
voix de Joraleman était chargée de mépris. Il poussa quelque chose vers le médecin,
s’assit sur le lit d’à côté, et attendit.


Tenant
une lame, le médecin s’approcha, mais avant que je puisse faire un geste, il se
mit à découper les lambeaux de ma chemise. Je restai immobile mais me mordis
les lèvres. Il vaporisa un analgésique puis quelque chose d’autre qui recouvrit
les brûlures comme une peau douce.


Je
pris une profonde inspiration, puis encore une, sans sentir la douleur me
clouer au lit. Je bougeai alors un de mes bras engourdis, en le dépliant
lentement, et fis de même avec l’autre.


« Laisse-lui
le temps d’agir », dit le médecin. « Et ne fais pas trop de
mouvements brusques. C’est pas que tu risques d’aller loin ! » Il
secoua la chaîne liant ma cheville. « C’est tout ce que je peux faire pour
lui », dit-il à Joraleman. Il quitta la pièce.


« Comment
te sens-tu ? » me demanda Joraleman.


« Mieux
qu’il y a cinq minutes. » J’essayai de sourire.


Il
sourit mais ce fut bref. « J’ai pu faire cela pour toi, Chat. » Il
tortillait ses grandes mains entre ses genoux. « Mais c’est tout. J’ai
essayé d’obtenir une audience aujourd’hui, mais… » Ses mains s’écartèrent
dans un geste d’impuissance. « Rien. »


Je
hochai la tête, même pas surpris. « Qu’ont-ils dit ? » « Que
je suis dingue. » Il se mit à rire, les yeux fermés pour ne pas voir mon
dos.


« A
propos, Joraleman, vous faites quoi là-dedans ? »


Il
ouvrit les yeux. « Mon boulot. Je ne suis qu’un simple bureaucrate, et je
fais mon temps avant la mutation. La paye d’éloignement est excellente, si je
termine ma période. Et mon temps est presque fait. » Il soupira. « Ce
n’est pas comme cela partout. »


« Non,
certainement pas. » Je regardai mon poignet et mon bracelet. « Combien
je dois pour mon contrat, maintenant ? »


Il
lut un nombre sur mon matricule et fit quelque chose avec l’ordinateur à sa
ceinture. « Encore près de cinq mille crédits. »


« Cinq
mille… encore ? » murmurai-je. « Jézu ! Moi qui n’en ai
jamais valu plus de cinquante de toute ma vie. »


Il
ne dit rien. L’autre bracelard se mit à tousser.


Je
me penchai au bord du lit pour prendre l’eau et la nourriture. Mes mains
étaient enflées et maladroites ; il m’aida à manger. Puis il se leva.
« Il faut que je retourne au travail… Mais j’essaierai à nouveau demain. Si
je réussis à voir Tanake, il acceptera peut-être volontiers d’écouter… »


« J’espère
que vous en aurez le temps. »


Il
me regarda d’un air surpris et fronça les sourcils. Mais il se contenta de
hocher la tête et sortit de la pièce.


L’autre
bracelard toussait encore. Quand il cessa, il essaya de se redresser. Il dit :
« Quand j’étais… » et puis il s’effondra, inconscient, et je ne sus
jamais ce qu’il avait voulu me dire.


J’attendis
ainsi que la nuit revienne dans les étages civilisés du complexe. Puis je
libérai mon esprit dans la mer inconnue, à la recherche de Julie. Elle me
répondit enfin, comme elle me l’avait promis. Tout alla encore très bien. Je
saisis le ruban brillant de sa pensée et le fondis dans la mienne.


Son
esprit s’enchevêtra au mien et je sentis l’union se faire. Mais cette fois elle
n’était pas seule. Le cordon de la pensée d’un autre s’enroula autour des brins
de la sienne, et quand son esprit s’unit au mien, l’union fut triple. Avant que
j’aie pu formuler la centaine de questions qui se pressaient dans mon cerveau, ou
même empêcher le processus, la chaleur vive qui avait pris naissance en moi
était devenue incandescente. La réalité se déchira dans ma tête et l’espace
derrière mes yeux se remplit d’explosions d’étoiles. Puis le contact fut brisé
à nouveau comme la première fois.


Seulement
cette fois, il n’y avait pas que Julie près de moi quand mes yeux se dessillèrent.
Rubiy était avec elle et je sus alors que le temps nous avait finalement manqué.
Le visage de Julie était plein d’un désespoir résigné ; le triomphe
irradiait celui de Rubiy. Cela battait en moi comme le sang dans mes veines, et
je me rappelai soudainement la façon dont le cœur de Cortelyou s’était arrêté…


Julie
s’agenouilla près de moi. Son esprit m’effleura ; elle évacua tout de ses
propres pensées sauf son inquiétude pour moi.


L’esprit
de Rubiy descendit des étoiles quand il nous regarda. (Chat !) Dans l’obscurité,
son visage réjoui ressemblait à une tête de mort. Il m’éclaboussa de son
triomphe, me soumettant à son exultation comme à un électrochoc étourdissant, au
point que je fus obligé de me bâtir un mur de protection. Je perdis le contact
de Julie dans la bourrasque. Il me montra ma participation en tout, mon pouvoir,
son approbation, sa fierté. (Ne te l’avais-je pas dit que lorsque le temps
serait venu, tu sentirais la nécessité et réaliserais l’union ? Même si ça n’a pas
marché exactement comme il l’avait décidé.)


Sentir
la nécessité. Soudain je me souvins de ce qui m’avait fait sentir cette
nécessité, juste comme il me l’avait promis. La douleur rongea mon dos brûlé
quand je me redressai sur un coude. Il le savait, il savait ce qu’il m’arriverait.
(Merci d’être si sûr de vous.) Je ne pouvais pas cacher ma colère, je n’en
avais même pas envie.


Son
esprit émit de la surprise et de l’embarras, avant de se fermer comme sous l’effet
d’un disjoncteur. Il ne savait pas pourquoi j’étais mécontent, pourquoi j’avais
de la rancœur. (Tu as souffert : tu as payé un petit prix pour une grande
récompense. Nous faisons tous des sacrifices pour atteindre ce but ; seul
un imbécile s’en plaindrait. La douleur n’est rien, apprends à l’ignorer.) Comme
il l’avait appris lui-même, ainsi qu’à ignorer tout autre lambeau de sentiments
humains avec lesquels il avait pu naître.


Je
n’essayai pas de répondre. Je regardai Julie, debout, les poings et les lèvres
serrés. Elle regardait la chaîne qui me retenait au lit.


(Alors
tu commences à comprendre.) Je sentis l’irritation de Rubiy ; je lui
gâchais le pur plaisir de son moment de victoire. (Tu comprendras tout quand
nous aurons fini. Tu sauras alors que j’ai raison.) Il se tourna vers Julie. (Mais
il faut d’abord en terminer avec la Fédération. Le centre de contrôle des
systèmes de surveillance est à cet étage du complexe. Nous devrions pouvoir l’atteindre
directement d’ici.) Il se prépara à sortir. Julie le suivit, comme si elle s’avançait
sur une corde raide.


(Attendez !)
lançai-je dans son cerveau. Il s’arrêta. (Je veux aller avec vous. Ne me
laissez pas ici. Je ne veux pas être comme ça, impuissant, quand ça va arriver.)
Je pris ma plus belle expression de victime, à son intention. (Ils détestent
les psions.)


Il
fronça les sourcils. (Tu seras en sûreté ici. Tu ne ferais que nous gêner. Je reviendrai
te chercher…)


(Je
vais très bien !) Je réussis tant bien que mal à m’asseoir, en retenant ma
respiration. J’étais content de ne pas être obligé de mentir à voix haute. (Comme
vous l’avez dit, je peux apprendre à ignorer la douleur. Je veux être là quand…
quand vous allez prendre cet endroit pour de bon.) Je tendis ma main enflée
vers lui en la laissant trembler un peu.


Son
expression se radoucit.


Je
mis un pied par terre ; la chaîne, à mon autre pied, grinça. Je gardais le
regard posé sur lui, implorant, suppliant…


Il
tendit le bras, mit la main sur ma jambe et la fit glisser jusqu’au bracelet de
métal. Je sentis le pouvoir se concentrer dans son cerveau… Le bracelet s’ouvrit
et je fus libre. Je restai à le regarder béatement quelques secondes avant de
me lever enfin du lit. La pensée me frappa que toute ma vie aurait été
sacrément plus facile si j’étais seulement né T. K., au lieu de télépathe. Cela
me fit rire involontairement.


Julie
et Rubiy portaient tous deux un uniforme de mineur, parce que les couloirs
extérieurs seraient surveillés. Ils étaient tous deux armés. Les cheveux de
Julie étaient cachés sous un casque de gardien ; elle était assez grande
et mince pour passer pour un homme. Rubiy enleva sa veste et m’aida à l’enfiler.
Même avec le produit spécial que le médecin m’avait vaporisé sur le dos, je
crus que je ne pourrais pas supporter la douleur lorsqu’il me passa la veste
sur les épaules. Mais comme je n’avais pas le choix, je l’acceptai quand même. Je
la fermai jusqu’en haut, les mains et le visage couverts de sueur. Julie
observait mes doigts, son regard exprimant le regret et le soulagement. Séparément,
ni l’un ni l’autre ne pouvions arrêter Rubiy, mais ensemble nous avions encore
une petite chance.


Je
jetai un coup d’œil à l’autre bracelard en quittant la salle. Il ne bougea même
pas ; son cerveau était enfoncé dans quelque chose de plus profond que le
sommeil. Je ne savais pas s’il avait de la chance ou non.


Se
déplacer le long des couloirs ne posa aucun problème, parce que personne en ces
lieux ne s’attendait à la moindre difficulté, étant donné les mesures de
sécurité à franchir avant d’en arriver là. Nous atteignîmes le centre de
contrôle sans que personne nous demande rien. Là, l’entrée était fermée par une serrure à
identité. Rubiy posa la main sur la plaque comme s’il s’attendait vraiment à ce que
la porte s’ouvre.
Il
concentra son psi sur elle comme il avait fait pour mon pied, et en quelques
secondes elle s’ouvrit en bourdonnant. Je regardai Julie ; une
sorte de terreur médusée remplissait son cerveau. Je me demandai si Siebeling
avait quelquefois
songé
à utiliser ainsi son Don.


Nous
entrâmes. Les lumières s’allumèrent dans une pièce remplie de moniteurs, de
terminaux et d’écrans à un point tel que je n’aurais jamais cru cela possible. Si
ma vie à Villevieille avait été celle d’un parasite dans les entrailles de
quelque créature étrangère, ici, on aurait cru être un virus à l’intérieur d’un
cerveau. Personne ne le surveillait : il veillait tout seul et contrôlait
ses systèmes, comme dans un corps endormi. Et Rubiy était venu là pour l’infecter…
Et nous étions venus pour l’en empêcher. Je ne pensais presque plus à mon dos à
cet instant.


Rubiy
faisait le tour de la pièce, nous oubliant pour examiner la multitude d’instruments.
Julie toucha son pistolet paralysant, me regarda d’un air interrogateur sans
rien formuler dans son cerveau conscient. Je jetai un coup d’œil vers le
pistolet que portait Rubiy et regardai le sien à nouveau. Pour n’importe quelle
tentative, Julie et moi devions agir en même temps. Notre seule chance de le
prendre par surprise et de survivre serait de diviser son attention, en
espérant que l’un de nous pourrait l’anéantir avant qu’il ait pu rompre nos
défenses et nous tuer. Je levai la main (Attends), et m’avançai dans la pièce. Rubiy
cherchait des renseignements sur un terminal. Il s’arrêta quand je fus à côté
de lui, et il me regarda en retirant le casque.


Je
parvins à sourire. « Comment ça va ? »


« Parfaitement. »
Il prit quelque chose dans sa veste, enveloppé dans des paquets brillants.
« Maintenant, l’étape finale. »


Je
le suivis tandis qu’il se dirigeait vers un autre groupe d’appareils où il se
mit à tâtonner sur un clavier.


« Qu’est-ce
que c’est ? » Je montrais les paquets.


« C’est
ce qu’on mettra dans le système d’air conditionné. » Il ne leva pas les
yeux.


Je
ris. « On dirait des bonbons. »


« Je
ne te les conseille pas. C’est un composé chimique de sodium qui fut autrefois
largement utilisé comme anesthésique, et comme sérum de vérité… »


Je
restai interdit. Ma main retomba.


« Ils
n’ont sans doute pas très bon goût. » Il sourit, content de son humour.


Je
ris un peu trop fort. « Comment ça marche, alors ? Combien de temps
cela les fera-t-il tous dormir ? Ça ne va pas durer éternellement ; l’effet
ne diminue pas ? Qu’est-ce qui va se passer après ? »


« Le
gaz est inoffensif. Nous pouvons les laisser inconscients aussi longtemps qu’on
en aura besoin, jusqu’à ce que tout soit sous notre contrôle. Ce système est un
circuit fermé. Il purifie et renvoie le même air ; le gaz ne peut pas s’échapper. »


« Le
système ne va pas éliminer le gaz, alors ? »


« Normalement
si. Mais la plupart de ces systèmes ont un régulateur incorporé… »


« Afin
de pouvoir les utiliser pour gazer les gens ? »


Il
leva les yeux vers moi, juste une seconde, et je perçus un début d’agacement.
« Je ne pense pas que ce soit l’intention du constructeur. » Il
regarda à nouveau ce qu’il faisait. « C’est utilisé pour le contrôle de l’humidité
de l’air, l’immunisation des gens, les désinfectants… des fonctions semblables. »


« Ah ! »
Je laissai ma main se déplacer d’un geste vif et si automatique qu’il en était
presque instinctif. « Et alors, ça ne risque pas de nous contaminer aussi ? »
Mes doigts se refermèrent sur le métal froid.


« Je
peux l’éviter… »


Je
m’emparai brusquement de son arme – (Maintenant, Julie, maintenant !) – et
j’essayai de sauter en arrière…


Mais
mes jambes ne firent pas ce que j’attendais. Je trébuchai, et au même quart de
seconde le bras de Rubiy jaillit et m’envoya heurter le panneau ; j’entendis
Julie crier alors que son arme lui échappait des mains. J’aperçus la rage
immense sur le visage de Rubiy avant que la douleur de mon dos déchiré n’efface
tout, avant que cette même rage ne s’écrase dans nos cerveaux. Je sentis mon
corps vaciller sous le coup, mon cœur se contracter et cesser de battre tandis
que mon esprit arrêtait tout juste l’attaque de Rubiy. Le pistolet était tombé
de mes mains. Celles de Rubiy se tendirent…


Soudain,
je sentis l’énergie psi surcharger les circuits de mon esprit, balayant toutes
les barrières de mon contrôle, me forçant à l’union ; ce n’était pas
Rubiy, ni Julie, ni même humain…


Les
Hydrains. La
force combinée de leur esprit se déversa en moi, amassant comme l’électricité
statique d’un coup de foudre. Rubiy s’écarta de moi, son expression changea, reflétant
la mienne alors que je me transformais ; il n’y restait plus de fureur, mais
seulement de la confusion et de l’incrédulité. Je vis son pouvoir, je le vis, brillant autour de lui
comme une aura, mais qui ne pouvait plus m’atteindre. Je vis Julie aussi, son
visage affaibli par le choc, son aura psi lui dessinant un halo. Toute la salle
brillait d’une lumière morte et bruissait de silence. Je ne sentais plus la
douleur. Je ne me sentais même plus humain ; ma conscience était comme de
l’écume sur la crête d’une vague d’énergie soudaine. L’énergie crépitait entre
mes doigts, mes cheveux se soulevaient sous l’effet d’une invisible brise…


J’observai
Rubiy traverser la pièce en titubant pour aller jusqu’à Julie clouée contre un
mur, trop hébétée par ce qui arrivait pour se sauver. Il l’attrapa par les bras,
la maintint entre nous comme un bouclier : il ne savait pas que je n’aurais
rien pu faire pour l’arrêter.


Et
puis soudain quelque chose m’entraîna en m’aspirant dans le fond de mon cerveau,
et me les fit oublier tous les deux ; et je ne pensais qu’au lieu où j’étais,
dans les mines de la Fédération, dans cet enfer de souffrance, de torture et de
mort lente. Tout ce que je voyais n’était que le reste de ma vie à passer comme
un esclave ; tout ce que je sentais, c’était mon dos douloureux, la
trahison, la souffrance, l’humiliation… Et je compris soudain que j’avais alors
le pouvoir d’arrêter cela définitivement.


(Oui.)
Je parlais là où eux seuls m’entendraient. (Oui. Je le ferai…) Je les sentis me
répondre ; et sus que ce qu’ils m’avaient alors montré resterait en moi
aussi définitivement.


Puis
la foudre frappa : en moi, autour de moi, sous moi… partout. Je crois me
rappeler avoir vu Rubiy et Julie disparaître ensemble, avant que ma vision ne s’éteigne.
Je crois me rappeler avoir crié.


Puis
le tonnerre a résonné loin dans les étages inférieurs du complexe.



CHAPITRE 19


Un
feu liquide tomba goutte à goutte dans ma bouche, coula dans ma gorge, remplit
mon nez de vapeurs qui me donnèrent envie de vomir. La réaction me fit un effet
brutal et me plongea dans la réalité, comme un nouveau-né. Je clignai des yeux
plusieurs fois en me demandant si j’étais devenu aveugle, quand soudain la
lumière se fit dans mon esprit. « Que… que… où suis-je ? »


Joraleman,
debout à côté de moi, me regardait comme s’il se disait que ma question
suivante allait être : « Qui suis-je ? » et qu’il ne savait
pas trop quelle était la réponse. « Dans mon bureau. »


J’étais
allongé sur le ventre, sur un canapé, contemplant une holographie de quelque
autre monde projetée sur le mur derrière lui. Tout d’abord je ne la distinguai
pas du reste. Mes yeux l’examinèrent encore, transformant l’image en négatif puis
rétablissant la normale. Je me protégeai les yeux avec la main. On aurait dit
que ma tête allait se couper en deux.


« Tiens ! »
Il me mit un gobelet dans les mains, fit la grimace lorsqu’une étincelle d’électricité
statique jaillit entre nous. « Chez moi, nous appelons ça de l’Eau bénite.
Il paraît que ça peut réveiller un mort. »


Je
l’approchai de ma bouche maladroitement et bus une autre rasade. C’était tout à
fait comme si j’avais bu du plomb en fusion. « Si… », hoquetai-je,
« si ça ne vous tue pas d’abord. » Je bus encore, par petites gorgées.
« Comment suis-je arrivé ici ? Que… s’est-il passé ? »


Il
s’assit sur le coin de son bureau et se servit avec la carafe recouverte d’une
serviette, en faisant la grimace. Mes yeux ne fonctionnaient pas encore bien :
il avait un halo d’arcs-en-ciel pâles. « Je t’ai trouvé errant comme un
drogué dans le couloir, il y a quelques heures. Beaucoup d’autres personnes
étaient d’ailleurs dans le même état… » Il hocha la tête. « Tu disais
bien la vérité. » Je commençai à voir à quel point il avait l’air hébété, comme
quelqu’un qui avait vu la fin du monde.


« Inutile
de le dire, ce fut un choc sinon réellement une vraie surprise. Mais comment
diable cela est-il arrivé, je croyais que tu avais dit que le but était
seulement de prendre les commandes… » Il se frotta la tête, en ébouriffant
ses cheveux blonds.


Je
ne lui répondis pas, parce que je ne le pouvais pas. Je fermai les yeux en essayant
de me concentrer sur le chaos douloureux qui régnait en moi. La dernière chose
que je me rappelais : j’étais enchaîné à un lit… Julie… Rubiy… la
chaîne qui se détache. La salle de contrôle ; Rubiy près du tableau de l’ordinateur,
se tournant vers nous juste au moment où nous allions… Puis quelque chose d’étranger
me remplissant la tête ; tout mon corps comme un accumulateur rempli de
foudre… Je
rouvris les yeux. « Ça n’a pas eu lieu. La prise de pouvoir que Rubiy
avait programmée, elle n’a pas eu lieu. Nous l’avons arrêté avant qu’il ait pu
utiliser le gaz… » Et puis Rubiy avait disparu, et Julie avec lui. Et je n’avais
pas été transformé par le feu grégeois, dans la mesure où j’avais été une sorte
de transformateur pour lui : sachant que rien que d’y penser, ça le
libérerait…


« Mais
vous ne les avez pas arrêtés, ils ont tout détruit ! » Il se servit à
nouveau à boire.


« De
quoi parlez-vous ? »


« Les
voûtes souterraines se sont effondrées. Certaines sont pleines de roches fondues.
Tout est en ruines. Pourquoi ont-ils fait cela ? Et quelle
sorte d’arme… » Sa voix se brisa.


J’avalai
une gorgée de ma propre boisson. « Est-ce que… Combien de personnes ont… été
tuées ? »


« Aucune !
C’est la chose la plus étonnante : personne n’a été grièvement blessé. »
Il s’essuya la bouche ; les arcs-en-ciel se brisèrent et dansèrent.


Je
soupirai tandis que ma tension s’atténuait. Joraleman me regardait, l’air étonné.
Je lui dis : « Ça ne faisait pas partie du plan… C’était les Hydrains. »


« Les
Revenants ? » Il se raidit. « Pourquoi ? »


« Pourquoi
d’après vous ? » Finalement, je me redressai, en jurant à cause de
mon dos. Joraleman m’observa sans rien dire jusqu’à ce que je retrouve la
maîtrise de mon visage. « Pourquoi d’après vous ? » dis-je
encore en croisant son regard. « Ils savaient ce que Rubiy programmait, puisque
je le leur avais dit. Ils m’ont déclaré qu’ils devaient y réfléchir… et c’est
ce qu’ils ont fait. Ils ont décidé de l’arrêter ; et ils ont eu aussi ce
qu’ils voulaient depuis toujours. Dieu, l’ont-ils eu ?… »


Il
hocha la tête. « Pourquoi maintenant ? Pourquoi pas beaucoup plus tôt,
s’ils voulaient réellement le faire ? »


Parce
qu’ils attendaient un catalyseur, un sésame… tout comme Rubiy. Et ils en
avaient enfin trouvé un.


(Que
t’est-il arrivé ?) Mais il ne le dit pas tout haut. Parce
que soudain il découvrit la réponse. Il baissa les yeux. « Une justice
transcendante », marmonna-t-il, et il se servit encore à boire.


Je
songeai à ce qu’il m’arriverait si jamais je disais la vérité à quelqu’un. Et
puis je me dis qu’il n’avait même pas… « Vous me protégez. Pourquoi m’avez-vous
amené ici, au lieu de me livrer ? »


Il
leva les yeux et sa bouche se crispa. « Parce que tu avais raison. Et
parce que, lorsque je t’ai trouvé, tu n’étais pas en état de répondre à un tas
de questions peu aimables. »


« Combien
de temps suis-je resté comme ça ? »


Il
jeta un coup d’œil à quelque chose sur son bureau. « Près de cinq heures
maintenant. »


Julie.
La
disparition de Julie avec Rubiy… Je me mis debout. « Il faut parler à
quelqu’un. Les psions en ville, il faut les arrêter. Rubiy y est retourné et il
sait… »


« On
s’en est déjà occupé. » Il fit un geste de la main.


« C’est
fait ? » Je vacillais sur mes jambes.


Il
acquiesça ; le voile de distorsion miroitait autour de lui. « Nous
avons eu un appel radio de quelqu’un nommé Siebeling… »


« Siebeling ! »
Je me rassis. « Est-ce qu’il va bien ? »


« A
ma connaissance. Tout ce que je sais, c’est que nous avons reçu son appel juste
après le désastre, et il dit avoir retourné le coup monté par les psions contre
eux-mêmes. Nous avons envoyé les forces de sécurité. Elles devraient revenir d’un
moment à l’autre, si… » Quelque chose bourdonna sur son bureau. Il se
retourna, « Joraleman », dit-il en parlant dans l’intercom.


Je
fermai les yeux et cessai d’écouter pour me concentrer sur ce que je venais d’entendre.
Siebeling allait bien. Il avait donc déjoué Rubiy d’une manière ou d’une autre,
et Julie devait être avec lui. Je voulais les retrouver mais mon cerveau était
trop rempli de bruit : trop étouffé par le brouillard du choc enclos à l’intérieur
du dôme, ce choc qui engourdissait des centaines d’êtres humains et remplissait
tous les niveaux du complexe ; trop submergé par l’électricité discordante
de ma propre douleur. J’abandonnai la tentative et me forçai à me détendre.


Joraleman
quitta son bureau et alla vers la porte en disant quelque chose que je n’entendis
pas réellement. Il me laissa seul, et au bout de quelques instants, je m’assoupis.


Je
ne sais pas combien de temps je dormis. Je me réveillai quand la porte s’ouvrit, sachant
qui j’allais voir… Je me levai.


« Chat ! »
dit Siebeling. Une aura brillait autour de lui, deux fois plus vive que celle
de Joraleman. Sa joie et son soulagement étaient aveuglants. Je me frottai les
yeux et je compris que cette lumière visible autour de lui n’était pas du tout
de la vraie lumière.


Puis
Siebeling me serra dans ses bras comme un ami retrouvé après une longue
séparation. Je hurlai, et me dégageai en sentant la vive douleur de mon dos. Les
mains de Siebeling retombèrent ; sa surprise et sa culpabilité soudaine
jaillirent autour de lui.


« Eh… »
J’essayai de garder la voix calme, en cherchant à sourire. « Eh, Doc !
On dirait que vous êtes vraiment content de me voir, pour une fois. » Je
me mis à rire.


Mais
sa culpabilité ne fit qu’augmenter, avec une lueur écarlate. Et je mentirais si
je n’admettais pas que ça me fit plaisir. Il me dit : « Julie m’a
tout raconté… Veux-tu me laisser regarder ? »


Je
défis ma veste et la dégageai de mes épaules en serrant les dents. Je l’entendis
reprendre sa respiration.


« Des
brûlures au deuxième et troisième degré, et ils t’ont laissé comme ça ? »


« C’est
le problème. » Je remis la veste avant de réfléchir au mal que cela me ferait.


Il
se tourna vers Joraleman, le visage durci. « C’est barbare. Comment
pouvez-vous… »


« Ce
n’est pas sa faute », dis-je. « Il l’aurait empêché s’il avait pu. »


Siebeling
hocha la tête, l’air sombre. « Alors voulez-vous m’aider à faire en sorte
qu’il soit soigné sérieusement ? »


Joraleman
regardait les dessins du tapis. « Cela risque d’être… difficile, actuellement. »
Il leva les yeux, le visage rouge.


Siebeling
ouvrit la bouche pour parler mais ne dit rien.


« Où
est Julie ? Elle n’est pas venue avec vous ? » Je détournais la
conversation pour entendre la seule chose qui m’intéressait.


« Non. »
Siebeling me regarda à nouveau. « Elle n’est pas ici ? » Son
cerveau chavira soudain. « Où est Rubiy ? Que s’est-il passé ? »


« Il
n’est pas là. Il est parti. Je croyais que vous… » Mais non.


« Mon
Dieu, où diable sont-ils ? » L’affolement gagna sa voix. « Que
lui a-t-il fait ? »


« Je
crois avoir peut-être une idée », dit lentement Joraleman. « J’ai
entendu dire dehors que nous avions perdu le contrôle de l’écran planétaire. Il
ne répond plus aux ordres de notre équipement, et tant que c’est ainsi, il n’y
a pas moyen d’entrer ou de sortir de Cendre. Nous sommes prisonniers comme des
mouches dans une bouteille. Quelqu’un a forcé l’ordinateur et faussé la
programmation. »


« Rubiy »,
dis-je. « Il a fait quelque chose dans la salle de contrôle. Mais cela ne
nous dit pas où il est maintenant. »


« Il
est peut-être à la station émettrice. Il pourrait commander directement de
là-bas, s’il est aussi doué. Il tient peut-être encore cette planète en otage, à
lui seul. » Il se pencha à nouveau vers l’intercom sur son bureau. « Il
est peut-être temps d’en parler avec quelqu’un d’en haut… Ici Joraleman. »
Il avait appelé Kielhosa : cette voix qui lui répondit était une voix que
je ne devais jamais oublier.


« …
s’ils en savent aussi long, pourquoi n’ont-ils pas empêché ça plus tôt, puisqu’ils
étaient là pour ça ? »


« Mais
rappelle-toi ce que le gosse m’a dit, Kiel : ils étaient coupés, ils ne pouvaient
pas communiquer… Tant pis, nous pourrons te mettre au courant plus tard. Écoute,
est-ce que Tanake est revenu au centre de contrôle ? Nous vous y
retrouvons dans cinq minutes. Euh, encore une chose, une faveur : donne-moi
ta parole que tu la fermeras devant qui que ce soit. »


Kielhosa
grogna. « C’est donc le gosse. Tu sais pourtant bien qu’il est la
propriété des mines. C’est lui ? »


« Tout
ce que j’ai ici, ce sont deux agents de la Compagnie de sécurité. Bon, et alors…
est-ce que tu me donnes ta parole ? »


Il
y eut un long silence. Puis la voix de Kielhosa dit : « Tu l’as. »
Il s’apprêta à dire autre chose mais il changea d’avis. « Rendez-vous dans
un quart d’heure ; Tanake n’est pas encore revenu. »


« D’accord. »
Joraleman coupa la communication en me regardant. « Je te dois bien cela, Chat…
Nous pourrons retrouver les autres au centre de contrôle, cela vous donnera l’occasion
de mettre tout le monde au courant. » Siebeling approuva d’un geste irrité.
Joraleman haussa les épaules en signe d’excuse. « Je crains que ce soit le
mieux qu’on puisse faire. Cependant, peut-être accepterez-vous de trinquer avec
moi ? » Il passa un gobelet à Siebeling ; il y en avait
plusieurs empilés sur la carafe. Je m’assis et il me remplit encore le mien. Je
bus une longue rasade en essayant de m’engourdir par l’intérieur. Joraleman
servit Siebeling et s’en versa encore. « Je suis Meade Joraleman, au fait.
Je suis directeur commercial ici. Je ne me rappelle pas qu’on se soit
officiellement présentés. »


« Ardan
Siebeling. » Siebeling lui serra la main, en essayant de se forcer à
rester calme. Je le sentais qui cherchait quelque chose à dire, n’importe quoi
qui aurait rempli son esprit. « Franchement, vous n’avez pas l’air très
perturbé par tout ceci… »


« Vous
voulez dire par le fait qu’en dépit de tout ce qu’on a essayé de faire, on soit
maintenant assis sur le tas d’éboulis le plus cher de cette partie de la
galaxie ? » Il haussa encore les épaules et s’assit à son bureau. Sa
voix traînait un peu. « Peu de choses me surprennent, Docteur Siebeling… Et
je dois admettre que ce n’est pas mon premier verre de la journée. Je trinquais
à ma démission. La chose agréable avec ce truc, c’est que ça ne donne pas la gueule
de bois. » Il se renversa dans son siège en regardant l’holographie sur le
mur. « Avant que vous m’accusiez de quitter le navire qui coule, laissez-moi
vous assurer que cette idée n’est pas née cet après-midi. Elle mûrissait depuis
un certain temps. »


Il
me regarda.


Je
dis : « Je bois à cette nouvelle. » Ce que je fis.


Siebeling
acquiesça.


Joraleman
posa son gobelet sur le bureau. « Nous devrions boire à votre réussite. Comment
diable avez-vous donc pu anéantir seul une armée ennemie de psions ? »


Siebeling
regarda le gobelet : celui-ci s’éleva de quelques centimètres au-dessus du
bureau et resta suspendu dans les airs avant de se reposer tout doucement.


Joraleman
hocha la tête. « Bien sûr. »


Siebeling
ne sourit même pas. Il prit une profonde inspiration en se forçant à se
concentrer et parla à Joraleman des galeries souterraines. Il avait mis un gaz
dans le système de ventilation, tout comme ils avaient voulu le faire pour les
mines, lorsque tous s’y étaient rassemblés pour les ordres ultimes. Il avait
libéré les quelques mineurs enfermés en ville par les psions et, aidé par eux, il
avait liquidé ceux qui avaient échappé au gaz… Il raconta toute l’histoire
comme s’il ne pensait même pas à ce qu’il disait. Il pensait à Julie. Moi aussi.


Joraleman
sourit et hocha encore la tête.


« Alors,
comment ça va se passer ici, maintenant ? Est-ce que les mines vont être
fermées ? » demandai-je pour cesser de penser à elle.


Joraleman
acquiesça. « Il faudra bien, au moins dans l’immédiat. Mais ne te fais pas
d’illusions, la Fédération a besoin de telhassium. Nous reconstruirons et le
plus vite sera le mieux. Le temps c’est de l’argent. »


[bookmark: bookmark4]« Ah ! »


Il
me donna encore à boire et je dis : « Aux Revenants ! » en
levant mon gobelet.


Ils
me regardèrent.


« Je
plaisantais. » Je bus encore une longue rasade en regardant mon bracelet matricule.


Joraleman
sourit à moitié. « Bien sûr. A une plus grande justice… »


Je
posai mon gobelet, commençant à me sentir un peu parti, et me rappelant que je
buvais avec l’estomac vide. Les couleurs autour de Siebeling et de Joraleman me
faisaient mal à la tête. Je me penchai pour regarder mon reflet sur la table
près de moi. Ce n’était qu’un reflet sans halo, et on aurait dit la mort qui
aurait été tabassée. Il y avait des marques sombres autour de mes yeux, comme
si on m’avait frappé au visage, et du sang séché sur ma lèvre supérieure, provenant
d’un saignement de nez dont je ne me souvenais pas. Je détournai mon regard.


Joraleman
regarda l’heure sur son bureau. « Nous pouvons y aller, si vous voulez. »
Siebeling acquiesça, plus qu’impatient. Joraleman me regarda. « Et toi, gamin ? »


« Bien
sûr. » Je haussai les épaules et le regrettai aussitôt. « Allons-y ! »


Nous
prîmes l’ascenseur et descendîmes deux étages. J’aurais préféré monter, mais je
ne le manifestai pas.


 


Il
y avait quelques fonctionnaires qui nous attendaient dans le couloir, à l’entrée
du centre. L’un d’eux était Kielhosa. Il lança un coup d’œil mauvais à
Joraleman en marmonnant quelque chose. Je m’arrêtai derrière Siebeling et ne
regardai personne. Ils étaient tous entourés d’un halo qui tremblotait comme un
ciel étoilé pour mon œil mental. Siebeling se détachait comme le soleil.


Joraleman
fit les présentations. L’un des gardiens me dit : « Je t’ai vu
quelque part, gamin. »


« Ce
sera Compse pour vous. » Je fronçai les sourcils. Lui aussi. Il ne me
quittait pas des yeux. Je détournai les miens lorsque Joraleman me présenta l’homme
qui s’appelait Tanake ; celui qui aurait pu m’écouter, d’après lui. Tanake
me regarda comme s’il croyait vraiment que j’étais un Compse. S’il se demandait
pourquoi je portais une veste de mineur, il n’en dit rien. Je hochai la tête. Ses
cheveux étaient blancs, son visage était marqué ; quelque chose dans ses
traits me fit penser aux Hydrains. Je me tournai à nouveau vers Kielhosa, mais
il était parti. Je restai les yeux fixés à l’endroit qu’il avait occupé, en
essayant de m’appuyer contre le mur froid du couloir. Mon dos me faisait un mal
infernal sous le poids de ma veste, et pour ma tête c’était pire.


Tout
le monde posait des questions, mais c’était tout brouillé pour moi. Je laissai
Siebeling répondre à toutes.


Finalement,
Kielhosa réapparut, suivi par une bande de gardiens de la sécurité. Mes jambes
faillirent me lâcher avant que je voie qu’ils entouraient un groupe de
prisonniers, et qu’ils ne venaient pas me chercher. L’un des prisonniers était
Galiess, couronnée d’une lumière violente. Elle regarda Siebeling puis moi, directement,
comme si personne d’autre n’existait. Kielhosa demandait la permission de les
interroger sur Rubiy et l’écran planétaire. Tanake acquiesça. Je pensai à ce qu’il
pourrait faire pour obtenir des réponses, et mes genoux faiblirent à nouveau. Kielhosa
fit un signe et les gardiens emmenèrent Galiess. Ses yeux se posèrent sur moi
en passant. Je n’avais jamais vu un regard pareil ; je ne voudrais pas en
revoir un. Son esprit s’enchevêtra au mien : (Je lui ai dit ce que vous
étiez, je lui ai dit de se débarrasser de vous ; mais il n’a pas voulu m’écouter.
Il croyait tout savoir, mais il n’a pas tout compris. Et maintenant vous l’avez
perdu. Il aurait
dû
m’écouter…) Le contact avait disparu et elle aussi.


Je
baissai les yeux. Siebeling et les autres étaient entrés dans le centre. Je les
y suivis. Les écrans des moniteurs ressemblaient à des yeux aveugles entre les
tas de débris ; c’était comme le cerveau d’un corps détruit. Toute la
salle brillait d’un faible éclat bleu, comme si je pouvais voir la force vitale
des machines mêmes.


Siebeling
se tenait avec les autres, là où les ingénieurs essayaient de faire réagir l’écran
protecteur. Le brouillard d’énergie crépitait autour d’eux et j’entendis s’élever
sa voix, irritée et impatiente. Je me dirigeai plutôt vers les écrans de vision,
trop tendu et nerveux pour rester immobile à écouter. Je voulus m’appuyer sur
le panneau métallique et reculai brusquement en recevant une décharge. Je pris
garde de ne pas en approcher mes mains, tandis que mes yeux allaient d’une vue
à l’autre : de la poussière, de la pierre brisée et du métal tordu très
loin au-dessous de la pièce où je me trouvais. Des petites silhouettes s’agitaient
partout, déjà en train de remettre le chaos en ordre. Je me demandai combien de
bracelards étaient déjà venus dans cette salle, ne serait-ce qu’une fois. Et
puis je découvris un écran qui montrait la neige à l’extérieur du complexe. La
surface abîmée et brillante était froide et paisible entre les scènes de
destruction. Les lumières du complexe changeaient la neige en étoiles et, au-delà,
le ciel ondoyant de la nuit la faisait paraître bleue. Je songeai à Julie, là-bas,
quelque part avec Rubiy, et soudain tout ce qui importait ce fut d’établir le
contact, de la retrouver, et de savoir ce qu’il voulait. Je laissai aller mon
esprit dans la nuit.


Et
il devait être là à m’attendre. Son esprit saisit le mien comme un harpon et je
ne pus me libérer, tandis qu’il me faisait comprendre ce qu’il voulait. Mais
enfermé à l’intérieur de son émission, il y avait un autre esprit : celui
de Julie…


Puis
Siebeling fut près de moi, chuchotant : « Chat ! » Sa voix
me ramena brutalement dans la pièce. « Qu’y a-t-il ? Tu es en train d’émettre,
arrête… » Les mots étaient bas et pressants ; son esprit me forçait à
me rappeler où nous étions, et ce que ces gens pensaient des psions.


J’agitai
les mains. (Écoutez donc !) Maîtrisant mes pensées, je dis : « C’est
Julie… Rubiy, je veux dire ! Il a Julie avec lui. Il vient de me montrer
où il est. »


Siebeling
recula d’un pas.


« Il
sait tout. Il sait ce qui s’est passé ici et ce que vous avez fait. Il nous
attend maintenant à l’écran émetteur. J’ai senti qu’il croyait savoir que nous
avions essayé de la joindre, c’est ce qu’il veut. Si nous ne nous montrons pas…
il la tuera. »


« Tu
es sûr ? »


« Je
suis sûr. » Mes mains se crispèrent.


Joraleman
dit : « L’un des psions a la femme que vous cherchiez ? »


« C’est
ça. Rubiy, celui dont je vous ai parlé, qui s’est sauvé… » Alors que je me
retournais, je me heurtai au gardien qui n’avait pas cessé de m’examiner. Je ne
pus empêcher le bruit de se produire.


Tout
se mit à cliqueter en même temps dans son esprit, je pus presque l’entendre ;
il m’avait attrapé le bras avant que je puisse me sauver. « Monsieur ! »
Il remonta ma manche. Le bracelet sauta aux yeux, aussi rouge que le feu.


« Merde. »
Je me dégageai.


« Nous
arrangerons tout cela plus tard. Continue ce que tu disais. » Siebeling
dit cela doucement, comme s’il ne s’était rien passé du tout.


Je
serrai les poings. « Rubiy… » Mais je ne me rappelais même plus mon
nom. Joraleman avait l’air embarrassé, et Tanake… Tanake dit : « Continue,
bracelard. » Et je compris alors qu’il avait vu clair dès le début ; il
avait su ce qu’ils cachaient et avait fait celui qui ne savait pas. Mais alors…


« Je
regrette. » Il me regarda. Le gardien avait son pistolet au poing ; Tanake
le repoussa d’un geste.


Je
hochai la tête en soupirant. « Rubiy s’est enfui, le chef des psions :
c’est lui qui a pris le contrôle de l’écran protecteur. Il a pris Julie et il
nous veut, Siebeling et moi. Si nous ne faisons pas ce qu’il veut, il anéantira
tout l’écran. »


On
aurait pu entendre une plume tomber dans la pièce. Sans l’écran planétaire, les
radiations venant de l’extérieur tueraient tout le monde à la surface de la
planète. « Il va vous tuer aussi, c’est tout », dit enfin Joraleman.
« A quoi cela va-t-il servir ? »


Siebeling
hocha la tête. « Nous ne sommes pas impuissants. Rappelez-vous que nous
sommes psions aussi. Donnez-nous une dernière chance d’essayer de le piéger. Aidez-nous
et nous vous aiderons. »


Tanake
mit les mains derrière le dos. « Si donc vous répondez à son défi, il peut
vous laisser approcher suffisamment pour que vous puissiez l’arrêter… Si vous
échouez, qu’est-ce que ce fou demandera après ? »


Siebeling
hocha la tête. « Je ne sais pas. »


« Nous
avons les moyens de détruire le barrage d’énergie qui entoure la station de
contrôle – et la station elle-même, et quiconque à l’intérieur – s’il le faut. »


Le
visage de Siebeling se pétrifia.


« Si
vous faites ça, vous n’aurez aucun moyen de savoir si vous pouvez maîtriser l’écran. »
Je lus l’inquiétude dans la tête des ingénieurs et dis tout haut : « Vous
voulez prendre ce risque ? »


Tanake
me regarda, étonné, puis il regarda les ingénieurs. « Non. Et je ne tiens
pas non plus spécialement à causer des morts inutiles. D’accord, Siebeling ;
si vous voulez en prendre le risque, vous pouvez essayer à votre manière. Nous
vous donnerons le matériel dont vous avez besoin. »


Je
pris une profonde inspiration.


« Bracelard,
je crois que j’imagine tes questions. Tu as été piètrement récompensé pour le
rôle que tu as joué là-dedans. Je voudrais pouvoir faire quelque chose, mais à
présent… En tout cas, pour le moment, je peux te laisser sous la garde du
Docteur Siebeling. »


Je
pensai qu’il devait être lecteur de pensées… J’acquiesçai encore, sans rien
dire.


« Tu
es donc libre d’aller avec lui. Je crois qu’il a besoin de toi. » Il se
doutait qu’ils n’auraient pas de mal à me récupérer. Mais je savais qu’il
faisait de son mieux pour moi et peut-être que c’était plus que je ne pouvais
espérer. « J’aurais seulement voulu que les choses se passent avec plus de
bonheur pour tous. Bonne chasse ! »



CHAPITRE 20


Nous
étions ensemble dans une chenille, Siebeling et moi, sous les tentures lumineuses
de la nuit, en route vers Julie et Rubiy. Tanake nous avait donné tout ce que
nous avions demandé, y compris le véhicule. Siebeling savait même le conduire ;
mais il ne comprenait pas pourquoi je trouvais cela drôle. Je bus une tasse du
café de la bouteille thermos et me tournai vers lui. « Vous en voulez ? »


Il
sursauta puis il hocha la tête en regardant devant lui. Le halo de ses pensées
brillait encore autour de lui. Il n’avait rien dit depuis près d’une heure.


Je
lui dis alors : « Eh, Doc ! » Il me regarda. « Je vois
de… la lumière autour de vous. »


Il
jeta un coup d’œil sur lui puis sur moi. « Que veux-tu dire ? »


« Je
ne sais pas trop. » Je ne savais pas comment expliquer ça. « Même les
machines luisent, depuis que les Hydrains… ont fait ce qu’ils ont fait dans les
mines. »


« Alors
c’est vrai tout ce que Joraleman m’a dit ? Je croyais qu’il avait exagéré. »
(Dingue).
« Les
Hydrains ont fait passer l’énergie télékinésique à travers toi pour provoquer
cette destruction ? » Il avait le ton de quelqu’un qui ne pourrait
jamais vraiment le croire.


« Oh
oui, c’est bien ça… » Je portai la main à ma tête. « Vous pouvez le
croire. J’y étais quand c’est arrivé et j’ai le mal de tête qui le prouve. »
Je ne réussis pas vraiment à avoir le ton de la plaisanterie.


« Pourquoi
ne me l’as-tu pas dit ? J’aurais pu te donner quelque chose. » Ils l’avaient
laissé me soigner le dos, mais je n’avais rien dit pour ma tête.


« Je
ne voulais rien ; je ne veux pas de médicaments ; ça pourrait gêner
mon Don si… quand je devrai l’utiliser. Je peux supporter la douleur. » Je
la supportais ; Rubiy avait raison. Je trouvais quelque part la force de
la dominer parce qu’il le fallait. Je me demandais si Rubiy aurait raison aussi
pour cette rencontre. « Ne vous tracassez pas pour moi. »


Siebeling
me regarda quelques secondes puis il hocha la tête. « Et tu vois une sorte
d’énergie ? »


« Je
ne la vois pas vraiment. Je la sens, comme un bruit coloré.
Chez les humains plus qu’ailleurs. Les psions sont comme des soleils. » Je
me demandais si les Hydrains voyaient le monde ainsi, et j’eus soudain envie de
me voir de l’extérieur. « C’est… je sais pas… »


« C’est
incroyable. » Au fond de lui-même, il aurait souhaité pouvoir m’emmener
dans un laboratoire pour m’étudier. « Je n’ai jamais rien entendu de
semblable. Je pense que tu as beaucoup de chance d’avoir encore ta tête. »


« Les
Hydrains ne voulaient pas me faire de mal. Ils me connaissent, ils me font
confiance, ils pensent que… » Je m’interrompis, me rappelant le message qu’ils
m’avaient laissé. « La première fois qu’ils m’ont vu, ils ont su que j’étais
étranger, comme eux ; même si je venais des mines. » Je n’avais plus
de difficulté à le dire. « Cela ne les a pas surpris qu’un des leurs
puisse venir de l’extérieur. Ils se remémoraient… leur passé. Mais les
souvenirs les plus anciens sont maintenant tout embrouillés. On dirait qu’ils
ne savent plus ce qu’ils signifient, pour la plupart. »


« Ils
t’ont donné beaucoup. »


Je
me touchai la tête.


« Sûrement.
Plus que je n’ai su… Ils ont essayé de faire une union avec moi, la première
fois où ils m’ont vu. Mais avec eux, une union c’est vraiment total, ils se
donnent vraiment en entier, et je n’ai pas pu… en fait je ne peux toujours pas.
Il y a toujours quelque chose que je veux retenir ; même s’ils ont fait de
moi un véritable psion. Ils m’ont dit que c’était parce que j’avais été élevé
comme un humain. Les humains ne peuvent pas s’abandonner et donner tout ainsi, ils
ne sont pas assez forts. »


« Tu
n’as pas seulement été élevé comme un humain ; tu es humain. Autant qu’hydrain. »
Comme s’il croyait que je pouvais l’oublier.


« Ma
malchance. » Je fis la grimace. « En tout cas, je n’ai pas pu
supporter l’union, ça m’a presque… Mais quand c’est arrivé, ça m’a transformé, moi
et mon psi… toutes les barrières sont tombées… Et en même temps, j’ai vu une
grande partie de leurs souvenirs… Est-ce que tous les Hydrains sont comme ça ?
Est-ce qu’ils partagent tout ? Et que font-ils ici ? »


« Je
ne sais pas grand-chose sur ces gens, en fait. Je ne crois pas que quiconque
sache. Même pour un autre Hydrain, la somme de communion télépathique qu’ils
partagent semblerait extrême : l’isolement et les difficultés les ont
obligés à se rapprocher à ce point pour survivre. La plupart des autres
Hydrains ont perdu la pratique de l’esprit collectif depuis longtemps. Si ma
femme et moi avions été aussi éloignés psychologiquement, nous n’aurions jamais
pu… être ce que nous avons été. Mais je me rappelle quand même certaines choses.
Par exemple, leur croyance dans un dieu vivant… »


Il
s’adossa à son siège.


Nous
continuâmes à parler ainsi – pour ne pas penser – à parler des Hydrains de
Cendre et de ce qu’ils étaient avant ; de ce que cela avait dû signifier
de faire partie d’une civilisation qui était unie comme ne le serait jamais la
Fédération humaine ; de Cendre naissant pour les colons hydrains et leur
donnant un abri lorsque leur empire s’effondrait, jusqu’à devenir une chose
sacrée, une religion pour eux ; et du pourquoi ils étaient venus jusqu’au
Crabe :


« Les
Hydrains étaient des mineurs ? Ils exploitaient le telhassium aussi… Pourquoi ? »


« Probablement
pour les mêmes raisons que nous. »


« Mon
peuple… » Je sentis mon visage se crisper.


Siebeling
dit doucement : « Il n’y a rien qui indique qu’ils utilisaient une
main-d’œuvre esclave. Le respect pour toute forme de vie fait autant partie d’eux-mêmes
que la faculté psionique ; il le faut, pour les protéger contre eux-mêmes.
Mais ne les vois quand même pas comme des saints et des martyrs simplistes. Ils
ont leurs imperfections, ils partagent toute la gamme des émotions des êtres
humains ; ils connaissent la rancune et la colère, et les pulsions
égoïstes, même s’ils ne peuvent pas agir sur elles aussi facilement. Et ceux
que tu as rencontrés ici ont eu le temps et de bonnes raisons pour devenir
consanguins et xénophobes. Ils t’ont utilisé – même si tu les as laissés faire – pour
obtenir ce qu’ils désiraient ; tout comme Rubiy a voulu le faire. Accepte
ton héritage, mais accepte-le honnêtement. Ne renie pas ton humanité pour un
rêve. »


Je
ne dis rien mais je suppose qu’il comprit ce qui se fit jour sur mon visage. Parce
que soudain, il baissa les yeux, en pensant que j’étais moitié, moitié… Comme
son fils l’avait été. Ce fils qui n’entendrait jamais ses paroles. Il pensa à
la façon dont je lui avais rappelé son chagrin et montré sa propre vie en lui :
je l’avais obligé à regarder les choses en face jusqu’à ce qu’il finisse par
reconnaître qu’il fallait vivre avec. Il pensait que pour tout remerciement il
n’avait fait qu’aggraver les choses pour moi, qu’il m’avait blessé tout comme
il avait blessé… Julie, et tous les autres. Il dit : « Chat, je ne
sais pas comment… »


« Écoutez,
n’y pensons plus. Ça n’a plus d’importance maintenant. » Je me rendis
compte que c’était vrai… que ça n’avait pas plus d’importance désormais que de
ne jamais savoir s’il était mon père ou non.


Il
ne dit rien d’autre pendant un moment. Mais ensuite, il se remit à parler, comme
s’il essayait de m’expliquer quelque chose ; je ne savais pas trop
si cela m’était vraiment destiné. « Quand on sent qu’on serait malade en
regardant autour de soi, on ferme les yeux – et son esprit – jusqu’à ce qu’on
ne voie plus rien. Même un enfer secret ça émeut davantage qu’un enfer public… quelquefois. »
Il voulait me faire comprendre pourquoi il n’avait pas su ce qu’il faisait, quand
il m’avait renvoyé à la Main-d’œuvre contractuelle.


« Oui,
j’imagine. » Je sentais qu’il me regardait. « Julie le savait. »


« Oui… »
Et c’était encore revenu dans son esprit, ce chagrin et cette peur d’avoir
perdu la seule autre femme avec laquelle il avait autant partagé, la seule
autre qu’il avait autant aimée que son épouse. Son épouse : dorée, sa peau,
ses cheveux… elle était belle… et il l’avait perdue aussi. Et se rappeler tout
cela encore était presque plus qu’il ne pouvait supporter.


Je
ne savais pas quoi dire, aussi suis-je resté silencieux quelques instants. Puis
je dis : « Chute d’étoile ». C’est ce qu’on disait à
Villevieille quand votre maison brûlait, quand les portions supplémentaires de
nourriture étaient contaminées… quand quelqu’un avait tout perdu. Et je voulais
lui faire savoir que, d’une certaine façon, je comprenais bien, mais cela ne
sembla pas suffisant. Je songeai à la fois où il m’avait dit qu’il regrettait ;
peut-être que c’était vrai. Je me demandai ce que j’avais espéré d’autre
réellement. « A quoi ressemblait votre gosse ? »


« Mon
gosse… » Il s’arrêta et prit une profonde inspiration. « Il t’aurait
sans doute beaucoup ressemblé, en fait. »


« J’aurais
aimé le rencontrer. »


Il
me regarda à la dérobée et esquissa un sourire.


 


Le
soleil se leva, transformant la nuit colorée en bleu outremer. Et je sus enfin
sans qu’on me l’ait dit… « Là ! Arrêtez-vous, nous y sommes. »
Je regardai au-delà du tableau de bord. Il n’y avait rien à voir sauf la neige
et le ciel éblouissant. Ma vue intérieure me montrait une source d’énergie si
vive que c’était presque noir. Je fronçai les sourcils. « Est-ce
souterrain ? Il n’y a rien dehors, mais je sens… »


« Il
y a quelque chose ; les instruments s’affolent. Un générateur devrait
avoir au moins une partie au-dessus du sol. Rubiy l’a sans doute dissimulée. Je
pense que nous allons la voir d’un moment à l’autre. » Ses mains se
crispèrent sur le volant.


J’acquiesçai.
« Écoutez, j’ai pensé… Laissez-moi y aller d’abord seul, d’accord ? »


« Toi ? »


« Oui.
Restez ici et couvrez-moi. Je veux dire qu’on ne sait pas ce qu’il projette – mais
il cherche à se venger – et ça pourrait être n’importe quoi. Et je viens de penser…
que je pourrais mieux m’en sortir, parce que je suis télépathe. Il n’y a pas
moyen de le prendre par surprise, maintenant. Comme ceci au moins, si quelque
chose arrive, il ne nous aura pas tous les deux en même temps, comme il a fait
pour Julie et moi. » J’enfilai mes gants.


« Je
vois… Es-tu sûr de pouvoir y arriver ? »


Je
haussai les épaules. « Je ne sais pas. Je ne le saurai pas avant d’avoir
essayé. Mais il doit savoir maintenant que je l’ai roulé au moins une fois :
quand il a essayé de me sonder après avoir tué Dere. Il n’est pas invincible. Ça
devrait être utile à quelque chose. »


« Tu
as roulé Rubiy ! » Il le savait depuis longtemps, mais il le croyait
enfin.


Je
souris : « Vous voyez, Doc, je ne suis pas si tête morte que ça, après
tout. Si je l’ai fait une fois, je peux recommencer. Dere disait toujours que c’est
ainsi que les psions jouent pour gagner. Comme on joue sa Dernière Chance. »
Je fis un geste
de
la main pour attraper un pion imaginaire ; me forçant moi-même à y croire.


Siebeling
ne dit rien. Il pensait à ce que j’avais dit et à Julie là-bas. Et il avait
plus envie d’être télépathe que… « Très bien. »


Je
rabattis le masque protecteur de ma capuche de parka, et ouvris la portière.


« Attends. »


Je
me retournai.


« Veux-tu
essayer une union ? » Il était presque gêné, comme s’il sentait qu’il
n’avait pas vraiment le droit de le demander.


« Oui…
Non. » Je pensais que c’était quelque chose que je devais faire tout seul ;
quelque chose que je devais à Rubiy. Et au fond de moi je n’étais pas encore
certain que je pouvais compter sur une union avec Siebeling, si Julie n’était
pas entre nous. « C’est mieux si nous ne sommes pas liés. Mais si j’ai
besoin d’aide », je sautai dans la neige, « vous le saurez ! »


« Sois
prudent. Ne… prends pas de risques. »


« Pas
avec la vie de Julie. » Devant moi, il n’y avait qu’un bruit blanc. Je me
mis en route dans sa direction.



CHAPITRE 21


Il
n’y avait rien ; et puis si, juste en face de moi, comme si cela avait
toujours été là. Les commandes de l’écran. Même si j’étais au courant, je fus
plus étonné que je n’aurais dû. Je m’arrêtai là où j’étais, respirant l’air vif
et froid.


Le
bâtiment était un énorme bol de métal renversé, flanqué d’un anneau de tours et
de câbles qui l’enveloppaient comme une toile d’araignée. Il était recouvert de
neige qui avait gelé en strates ondulées après avoir coulé le long des lignes
de force, au point que cela ressemblait à un château de sucre candi. Les tours
vêtues d’argent pleuraient des larmes gelées. Et tout autour, une forêt
scintillante jouait une musique cristalline. Le spectacle me coupa le souffle
et pendant une longue minute, j’oubliai tout sauf cela. Mais je me souvins alors
de la nature de cet endroit et que toute une planète avait été coupée du reste
de la galaxie. Je cherchai des yeux l’entrée et m’avançai vers elle.


Tout
en marchant, je songeais à ce que je faisais là. Et comment six mois plus tôt, quand
j’étais à Villevieille, rien n’aurait pu me faire agir ainsi… ni personne. Puis
je me dis que je ne souhaitais certes pas être encore à Villevieille plutôt que
là, quoi qu’il m’arrivât. Peu importait. Je me concentrai et
tissai mon esprit en mur, pour arrêter les bruits vifs de l’énergie de l’écran
et de mon propre corps perclus. Aucun n’était alors cohérent ; ce n’était
que de l’énergie statique, et dès que j’arrêtais d’écouter, cela disparaissait.


Il
n’y avait pas la moindre trace dans mon cerveau prouvant que quiconque essayait
de me joindre : ni Julie, ni Rubiy. Je sortis mon pistolet paralysant puis
entrai dans le bâtiment.


Le
vestibule était sombre, après l’éclat de la neige, mais pas trop pour mes yeux
de chat. Je retirai ma capuche et défis mon parka, afin de pouvoir bouger plus
facilement. Il y avait un bourdonnement dans l’air, et quelque chose d’autre, le
grésillement de saturation d’énergies encloses, qui me picota la peau. Je ne
pus m’empêcher de me demander si c’était autre chose que l’écran. Mais pourtant
il n’y avait aucun frottement contre mon cerveau. On aurait pu dire que j’étais
tout seul. Je ne laissai pas mon esprit explorer ; je laissai plutôt Rubiy
faire le premier geste. Je vis alors de la lumière devant moi, de la vraie
lumière provenant de l’une des salles de contrôle.


J’atteignis
le seuil et pénétrai dans la zone éclairée. La première chose que je vis ce fut
Julie qui attendait là, assise. Mais pas de son plein gré. Ses cheveux noirs
flottèrent dans l’atmosphère surchargée quand elle tourna la tête vers moi ;
sa bouche était ouverte comme si elle essayait de m’avertir mais ne le pouvait
pas. Ses yeux gris étaient ceux de quelqu’un pris dans un piège.


« Eh
bien, Chat, il semble que je sois bon juge de la nature humaine, après tout. »


Je
levai la tête. Rubiy m’attendait à l’autre bout de la pièce. Il était assis
devant un panneau de contrôle dont les circuits recouvraient les murs et nous
entouraient complètement. Cela me fit penser à divers réseaux : les toiles
d’araignée, les circonvolutions cervicales.


Je
levai mon pistolet et comme un fou dans un film de trivé, je dis : « Vous
êtes en état d’arrestation, Rubiy. Si vous bougez, je… »


Le
pistolet sauta tout seul de ma main et vola à travers la pièce. Je le regardai
retomber sur le panneau derrière Rubiy. J’étais tellement occupé à protéger mon
corps contre une attaque psychique que j’en avais oublié de surveiller le
pistolet. J’essayai vainement d’avaler ma salive, mais ma gorge était aussi
sèche que de la poussière.


« Tu
n’auras pas besoin de ça. » Son visage était aussi calme et impénétrable
que d’habitude, comme si rien ne pouvait le toucher.


Je
haussai les épaules en essayant de rivaliser avec son flegme. « Je suis là.
Que voulez-vous ? »


« Tu
es donc vraiment venu risquer ta vie pour Julie taMing ? Pour la fille des
Transports Centaure ? »


J’acquiesçai,
en gardant mon cerveau fermé aussi serré qu’un poing. Mais encore une fois, il
ne tenta rien contre.


« Même
toi tu travaillais pour la Compagnie de sécurité ! Mes compliments pour
eux. Ta couverture était ingénieuse. »


« Assez
bonne pour vous tromper. » Je touchai mon bracelet matricule.


« Il
semblerait… Et tu portes encore ça. Cela doit être satisfaisant de savoir que
tu es si bien récompensé pour ta loyauté envers les Mines de la Fédération. »
Il haussa un sourcil.


J’essayai
de manifester mon amusement, mais la vérité de ce qu’il venait de dire coinça
mon rire dans ma gorge. « Écoutez, qu’est-ce que vous nous voulez ? »


« Et
toi, Chat, que veux-tu ? Me faire prisonnier et retourner dans les mines
comme récompense ? Est-ce pour cela que tu es venu ? Est-ce que ça le
mérite ? Est-ce qu’ils méritent ça, d’après toi ? »


« La
ferme ! » J’allai près de Julie et lui touchai l’épaule. Je ne
pouvais pas atteindre son cerveau.


« Chat,
je vais te dire ce que je veux… »


Je
le regardai et soudain je vis un vrai visage marqué par la douleur et la peur, des
yeux qui voyaient sa propre humiliation et sa mort proche. Et son esprit était
ouvert, il avait relâché ses défenses devant moi.


Son
cerveau s’agrippa au mien : (Je veux m’en sortir ! Aide-moi, Chat, tu
es le seul qui le peux. Livre-moi et ils me détruiront avec toi. Aide-moi… et
je t’apprendrai tous les trucs que je connais. Je te ferai meilleur télépathe
que moi. Travaille avec moi et tu pourras avoir tout ce que je t’ai promis, tout
ce que tu as toujours désiré…)


Je
sentis mes mains couvrir mes oreilles comme si ça pouvait le chasser. Des mensonges, pourquoi
devrait-il… ? Mais je fis un pas vers lui. Julie tressaillit comme si elle
sentait ma maîtrise m’échapper…


Mais
le cerveau de Rubiy m’était ouvert, tout était vrai. Et je savais depuis le
début que c’était ça qu’il voulait, ce qu’il avait décidé pour moi dès le
départ. Il ne pouvait pas croire que je n’avais pas compris que Galiess était
trop âgée, qu’il avait besoin de quelqu’un de nouveau et doué, de quelqu’un de
jeune. Galiess savait qu’il m’avait choisi : elle lui en voulait et à moi
aussi. Mais elle était loyale ; ensemble, ils m’auraient aidé, ils m’auraient
appris… Je n’étais qu’un débutant inexpérimenté. J’avais obtenu des résultats
sophistiqués avec une ignorance aveugle ; je ne savais même pas ce que je
pouvais réellement faire.


Ou
ce que j’avais fait. Personne ne l’avait jamais trompé. Mais moi, oui. Je l’avais
trompé, moi – gosse hybride – mais il ne me détestait pas pour autant. Il m’admirait.
Si je l’aidais désormais, nous pourrions encore échapper ensemble à ce
guet-apens. Il m’emmènerait, je pourrais être ou avoir tout… Et mon cerveau se
remplit à nouveau de ce rêve : les monts et merveilles, la satisfaction de
savoir qu’ils devraient tous en passer par moi…


Et
c’était la raison pour laquelle j’avais craint de le rencontrer. Parce que désormais
je voulais tout cela. Je voulais savoir ce que je pouvais réellement faire avec
mon esprit. Je voulais devenir tout ce que je pouvais être, fier de mon Don et
maître de moi… Je voulais savoir l’effet que ça ferait d’avoir tout ce que l’argent
permet d’acheter, le pouvoir, le respect… (Tout ce que je veux, tout ?) Je
regardai Julie ; ma main glissa sur son dos comme une caresse.


Son
visage se pétrifia quand elle comprit ; mais alors son regard me dit qu’elle
comprenait tout, avant de se détourner de moi. Et qu’elle savait qu’il n’y
avait aucun espoir.


(Julie…
je…) Je retirai ma main.


(Prends-la,
si tu la veux !) Rubiy avait saisi ma pensée. (Utilise-la, cesse de faire
l’idiot ! Ne sais-tu pas qui elle est ? Ce que les taMing
représentent ? C’est l’une des familles les plus puissantes et les plus
corrompues de la Fédération ! C’est une partie du Cartel qui m’a employé
pour mettre la main sur les mines de la Fédération ! Tu l’as laissée te
séduire depuis le début : dans quel but ? As-tu oublié Villevieille, les
taudis de Quarro ? Elle n’a jamais tenu à toi, aucun d’eux d’ailleurs. Ils
sont tous pareils, des parasites pompant les trusts qui pompent la racaille – toi
et moi – Citadin ! Toujours les mêmes qui souffrent et saignent… parce qu’ils
font tout pour ça. Parce qu’ils en ont besoin ! Nous faisons fonctionner
les systèmes, nos souffrances, notre désespoir. Ils se servent de toi, ils l’ont
toujours fait. Il faut les haïr…)


Comme
lui les haïssait. Je touchai sa haine ; et la noire amertume, cette rage
comme un diamant glacé, me déchira en dedans. Il n’y avait pas de lumière dans
le monde, seulement une faim dévorante, ce besoin de survivre. Il n’y avait
rien que je ne puisse faire, rien que je ne ferais pour eux ; ils le
méritaient bien et j’en avais le droit…


Mais
je n’en avais pas le droit. Je n’étais qu’à moitié humain… et qu’à
moitié hydrain. Et je voyais enfin ce que cela signifiait vraiment, qu’une
partie de tous les Hydrains vivait dans cette moitié de moi-même : une
présence née en moi comme un instinct, la présence des gens qui rejetaient l’ultime
usage du pouvoir. Prendre une vie était le mal impardonnable ; détruire
quelqu’un, c’était se détruire.


« Non…
je ne peux pas. » J’étais debout à côté de Julie, mon cerveau déchiré en
deux, les poings serrés. Julie, qui n’était que Julie, qui ne m’avait jamais
rien fait sauf me montrer qu’elle croyait en moi. Mais en même temps, je savais
que tout ce qu’il disait était vrai, et qu’une autre part de moi haïssait la
moitié de l’univers pour ce qu’on m’avait fait, à moi, à lui, à tant d’autres
comme nous, depuis si longtemps, si longtemps… Qu’il avait le droit de les haïr.
Que nous étions semblables… à l’origine.


Mais
plus maintenant. Je voyais cette fois comme la haine et le pouvoir l’avaient
transformé en ce qu’il haïssait. Il se fichait de tout le monde, moi y compris.
Il détruirait la seule chose qui ait jamais compté pour moi – la chose que je
partageais avec Julie et Siebeling – et m’utiliserait pour le faire. Il se
servirait de moi de pire façon que quiconque ; il me détruirait avec sa
maladie mentale… Il était fou et je ne pouvais pas le laisser faire. Il fallait
que je l’en empêche…


Il
fallait que je le regarde. Son visage était mensonge ; ses yeux ne me
montraient rien. Je sus alors qu’il était trop tard pour arrêter quoi que ce
soit. Je l’avais laissé pénétrer dans mon cerveau…


Il
en prit possession.


J’appris
ainsi ce qu’était le triomphe et pensai que j’en mourrais peut-être : il tenait
mon esprit dans ses mains, il pouvait les refermer brutalement et l’écraser
comme un insecte ; à chaque fois que je respirais, c’était seulement parce
qu’il me laissait faire. Il attendait en me faisant sentir et bien voir comme
il était fort ; que personne ne pouvait l’arrêter, que nous étions
complètement fous d’avoir simplement essayé.


Il
hocha la tête et sa main desserra son étreinte. « Je t’ai méjugé deux fois
déjà, apparemment. La première fois, je t’ai sous-estimé, et j’en ai pâti. Cette
fois-ci, au moins, je n’ai pas fait cette erreur-là. Cette fois, l’erreur était
tienne, hybride : tu as perdu de vue la réalité. Je suis déçu. J’avais
espéré… Mais ton choix est assez simple. »


Je
sus donc ce qui allait se passer. Nous allions tous mourir. Et ce ne serait
même pas parce que nous avions détruit ses projets ; ce serait parce que
nous avions blessé son foutu orgueil. Il allait donc nous prouver qu’il était
encore le plus fort et le meilleur. Il ne lui restait rien d’autre, aucune
échappatoire, aucun avenir ; mais il pouvait encore s’offrir ça. Il aurait
une satisfaction finale avec nous trois, et surtout avec un bracelard hybride
qui avait tout gâché… (Siebeling !) Je l’avais appelé sans
même le vouloir. Non, ne pense pas à lui, il va…


Rubiy
sourit. (Pense à lui tant que tu veux ; je sais déjà. Il va nous rejoindre
maintenant. Nous l’attendrons ; je pense que ce ne sera pas long.)


Il
prit quelque chose sur le panneau de contrôle, vint me le mettre dans les mains,
du métal froid. L’électricité statique étincela dans mes paumes à son contact
et me fit tressaillir. Je m’efforçais d’avoir l’air surpris en le regardant, mais
je ne pouvais pas. C’était une petite arme d’énergie six/dix. De toute ma vie, je
n’en avais vu que deux fois sur des Cita-compses des troupes de choc.


Je
levai les yeux vers son sourire et n’eus pas besoin de lui demander ce qu’il voulait
que j’en fasse. Mais des images me vinrent à l’esprit, telles qu’il ne suffisait
pas de fermer les yeux pour les faire disparaître ; et je vis ma main
appuyer sur la détente, pour tuer Siebeling, puis Julie, et finalement moi. Je
ne serais pas capable de l’empêcher, ni eux non plus, parce qu’il aurait le
contrôle de nous tous. Il pourrait nous faire faire n’importe quoi. N’importe quoi. Mon cerveau se mit à
former des images de… Non ! J’essayai de le viser.


Soudain
ma gorge se bloqua et je ne pus plus respirer ; je ne pouvais même pas
émettre un son. Les secondes passèrent puis d’autres encore ; la paralysie
ne s’atténuait pas. La pièce flottait autour de moi. Je ne
pus rester debout tant la tête me tournait ; je me mis à quatre
pattes, la poitrine en feu, la main crispée sur ma gorge… Puis il me libéra
et je m’accroupis,
haletant,
la tête penchée, les yeux fermés.


(Debout !)
Je me levai tant bien que mal.


(Ramasse
le pistolet !) J’obéis.


Rubiy
s’approcha de moi et me saisit la mâchoire en me regardant dans les yeux. (Oui,
je pourrais vous tuer tous moi-même, ce serait plus simple. Mais de cette façon,
j’apprécierai tellement plus.) Il me libéra à nouveau. (Considère l’ironie de
la situation, Chat, pendant que tu en as encore le temps. Je trouve ce
compromis parfait !)


(Espèce
de salaud, je vais pas tuer à votre place, certainement pas, je… ne peux pas.)


Or
il savait que je ne pouvais pas tuer parce que j’étais hydrain : il savait
ce que cela me ferait. Mais il savait que je tuerais parce que je n’étais pas
assez hydrain… ou assez fort pour l’arrêter. Parce qu’il était le meilleur, il
était plus fort que n’importe lequel d’entre nous. Mais pas plus fort
que nous ensemble. (Julie !) Cette fois, je me libérai pour la trouver
dans l’obscurité de notre prison mentale ; je me liai à elle, sentant son
esprit couler dans le mien.


Sa
main se leva et serra la mienne. Mais nous nous touchions à peine des doigts
entre les barreaux de la cage. Ce n’était que parce que Rubiy choisissait de
nous laisser faire, parce qu’il aimait tirer nos ficelles…


(Chat !)
Sa voix remplit mon cerveau ; elle savait tout ce que Rubiy m’avait montré.
(Pourquoi es-tu venu ? Je ne le méritais pas…) Et son sentiment de
culpabilité était une faiblesse que Rubiy utilisait contre elle, tout comme il
utilisait le mien et mon côté étranger. Il nous jouait contre nous-mêmes, nous
étions des mouches dans sa toile, et à chaque fois que nous nous débattions, nous
ne faisions que la resserrer autour de nous. (Julie, il ne peut pas me faire
utiliser cet objet.) Je regardai le pistolet en m’efforçant d’y croire ; mais
en sachant aussi qu’il connaissait toutes les peurs secrètes et le moyen de les
retourner contre moi.


Puis
il nous atteignit et brisa notre contact. Les doigts de Julie glissèrent des
miens, ma main retomba… j’étais seul.


Et
Siebeling arrivait. Je sentis le cerveau de Rubiy se concentrer, comme si c’était
une partie du mien, pour dominer Siebeling ; j’eus l’impression que c’était
mon propre esprit qui était à nouveau complètement perdu. Désormais, il nous
avait tous. Involontairement, je me retournai pour surveiller la porte et j’attendis.


Je
vis Siebeling pénétrer dans la lumière. Son visage était fermé comme celui de
Julie ; le visage de quelqu’un de prisonnier et d’impuissant. Ses yeux
allèrent de Julie à moi et à Rubiy, puis revinrent à moi. J’avais le pistolet
pointé vers lui. Ses yeux posaient la question…


(Non,
je ne veux pas le faire !) Mais je ne pouvais pas pénétrer dans son
cerveau pour le convaincre, pas plus que je ne pouvais retrouver Julie. Ma main
pointait une arme vers lui et tout ce qu’il comprenait c’était qu’il allait
mourir.


« Docteur
Siebeling. » Rubiy hocha la tête. « Le cercle est maintenant complet,
nous pouvons en finir. » Il dit cela tout haut ; je me demandai
pourquoi il se donnait cette peine. Je sentis son cerveau me pousser, doucement
d’abord, puis un peu plus fort ; parce qu’il avait tout son temps et qu’il
voulait en profiter. Ce n’était pas comme la douleur ; ce n’était pas
quelque chose contre quoi je pouvais me défendre, ni sur quoi je pouvais avoir
prise. Je comprenais seulement que si je ne faisais pas ce qu’il voulait, mon
cerveau finirait par éclater en mille morceaux comme du verre. Je ne pouvais pas
le faire… je ne pouvais pas… mais je ne pouvais pas l’empêcher. Ma main se mit à
trembler et j’observai mon autre main se lever pour la stabiliser… il essayait
de me faire poser les doigts sur la détente… mes deux mains étaient alors sur
le pistolet.


Mais
je ne voyais que Julie et Siebeling. Et ils étaient tout ce que j’avais…


Alors
je résistai. Mes doigts se pétrifièrent comme s’ils faisaient corps avec le métal ;
il ne put me faire tirer.


Cela
le secoua. Son emprise se relâcha : il avait trop demandé, il n’avait plus
de réserves, il ne pouvait pas nous dominer tous ensemble longtemps. Ce n’était
pas un dieu ! Il y allait aussi au bluff. Alors je déchirai sa toile et
trouvai d’abord Siebeling : (Unissez-vous à moi !) Mais le cerveau de
Siebeling me rejeta ; il ne s’unirait pas. Il croyait que je voulais le
tuer. Les mots se formèrent dans mon esprit, ses mots : (Espèce de sale
voyou. J’aurais mieux fait de ne pas te faire confiance.)


(Taisez-vous !)
Mes mains glissaient.


(J’aurais
dû savoir ce que – non, je – ce que tu étais.) Et puis tout ce qu’il avait
toujours pensé de moi, avec mépris et reniement : (J’aurais dû le savoir.)


« Dieu
vous damne… » Ma voix se brisa.


(Non,
Chat ! Ce n’est pas moi !) L’horreur se lisait sur son visage.


Rubiy
me poussa et j’appuyai sur la détente.


Je
compris alors ce qu’il avait fait, je déplaçai brusquement ma main, mais c’était
trop tard. Le rayon d’énergie atteignit Siebeling et le jeta contre le mur. Julie
poussa un cri en sentant sa douleur et mon cerveau y fit écho.


Puis
Siebeling disparut de mon esprit. L’orgueil exultant de Rubiy remplissait le
vide. C’était
un tour, encore un ; et Siebeling était mort. Je poussai un
cri plaintif et vacillai sur mes jambes, mais Rubiy qui maîtrisait mon corps
entier me retenait. Je sentis ma tête se tourner pour regarder Julie. Elle
était assise, les yeux et le visage exprimant tout et rien à la fois.


« Je
regrette, Julie. Je regrette, je regrette… » Je sentis que mes mains
déplaçaient le pistolet d’un quart de tour. Elle continuait à regarder fixement.


Il
ne restait plus que nous deux ; Rubiy savait qu’il pouvait nous faire
faire n’importe quoi. C’était désormais le tour de Julie. Il m’avait fait tuer
une fois, et lorsque j’aurais aussi tué Julie, ce ne serait même plus
nécessaire qu’il me force à retourner l’arme contre moi, parce que je n’aurais
plus envie de vivre.


Je
vis Julie dans ma tête et ce que j’allais lui faire, pour lui. Et je savais qu’il
devait y avoir quelque chose de plus fort que Rubiy, et de plus fort que la
haine, dans ce qu’elle était pour moi. Je découvrais que cette chose était la
seule qui importait, que Julie était tout ce qui comptait… La joindre, la
joindre, rien d’autre n’est réel…


Je
réussis à la joindre, à la saisir et à lui crier : (Julie ! Unis-toi
à moi…) Je sentis l’obscurité m’enfermer encore, mais je tissai son esprit en
bandeau de lumière, je la fis s’unir. Le pouvoir vacilla et grandit en
moi jusqu’à devenir plus fort que jamais, et même encore plus, comme si quelqu’un
d’autre… Le pistolet oscilla comme s’il était pris dans un champ magnétique.


L’esprit
de Rubiy luttait pour nous séparer, mais nos cerveaux ne faisaient qu’un, fondus
par le feu de l’adversité. Il essaya d’arrêter nos cœurs, mais il ne put nous
atteindre. Il fouilla le foyer de la douleur dans mon cerveau et détruisit la
barrière que j’avais élevée ; mon corps cria sous le choc. Mais ce n’était
pas grave, je ne la sentais pas vraiment ; la douleur était diluée, absorbée,
partagée.


Puis
son attaque se déplaça encore ; il m’attrapa par-derrière et son esprit me
força à descendre en enfer. Or l’enfer c’était mon propre visage réfléchi dans
ses yeux, mon pauvre visage moche : Chat, le voleur des rues, Chat, le
rêveur drogué, le voyou, la marionnette, Chat-prêt-à-tout-pour-un-crédit, toute
ma vie pourrie et dégueulasse, gâchée, débarrassée de ses mensonges. Je me
débattais dans sa toile, me piégeant davantage jusqu’à ce qu’il n’y ait plus où
me cacher…
Je
revivais toute la laideur qui m’avait fait ce que j’étais, tous les souvenirs
aussi cruels que la faim… Je me rappelais tout. Jusqu’à ce qu’il
me ramène finalement contre la porte close de la partie la plus secrète de mon cerveau, la barrière que j’avais
construite moi-même au commencement de ma vie. Jusqu’à ce que je n’aie nulle
part ailleurs où aller, plus rien d’autre à faire que céder ou vaincre…


Je
me frayai un passage dans une époque dont je ne pouvais me souvenir, et une
voix féminine s’écoula dans l’obscurité de ma mémoire : Dors, mon tout
petit… rêve des étoiles et du soleil… Elle chantait pour chasser ma peur. Je
vis son visage, ce visage qui ne souriait enfin que pour moi ; je
rejoignis l’esprit qui me touchait avec amour. Et rien ne m’importait plus que
la joie de tenir la main qui tenait tout… Rêve un monde à toi… Comment avais-je pu
oublier ce visage ?… Rêve d’une vie, rêve d’un passé…


Puis
c’est Rubiy qui me répondit, m’arrachant à cette main… Rêve de mon amour… qui me fit me rappeler,
suivre le fil jusqu’au bout, jusqu’à la fin de la chanson et du souvenir et du
seul instant de bonheur sécurité paix amour que j’eusse jamais
connu. Je regardais encore mes rêves mourir dans une ruelle de Villevieille
rougie par la mort ; j’entendais ces cris de femme, cris auxquels personne
ne répondait, des cris que j’étais seul à entendre dans ma tête, la souffrance,
le cauchemar… Crier, crier encore pour se libérer, (Mais il n’y a pas d’issue, Chat,
seulement la mort, sa mort, ta mort… la mort…) Et Rubiy me montra
comment cela devait finir.


Mais
je n’étais plus seul ! Le passé était mort, mais j’étais lié à une
nouvelle vie. Je n’étais pas uni seulement par l’esprit – par l’âme – et je
savais que je ne serais plus jamais perdu ni seul. La force qui n’était pas que
ma seule force m’enveloppait de lumière, d’une chaude lumière pure qui me
protégeait, me modelait, augmentant sans cesse ; et j’étais un miroir, je
resplendissais. (Pas d’issue ! Rubiy, il n’y a pas d’issue. Nous avons
déjà gagné !) Je sentis la terreur qui m’avait piégé se retourner contre
lui et la vérité l’emporter. Je réussis à le vaincre et je l’entendis crier :
(Non,
arrête, je ne veux pas mourir !…)


Mais
il m’avait montré la vérité et je voulais me venger ; mon cerveau se
libéra comme un ressort. Je ne pouvais pas m’arrêter… j’appuyai sur la détente.
Le pistolet vibra dans ma main, une tache blanche de lumière bleutée brouilla
ma vue…


Il
mourut. Et sa mort fut la mienne ; une agonie qui explosa comme une étoile
et vaporisa mon âme de particules éclatées de lumière…


Tout
était calme. Comme si l’endroit ayant été rempli de… bruits était redevenu silencieux
ensuite. Totalement. Je n’entendais que l’air qui pénétrait dans mes poumons en
raclant ma gorge sèche, et mon cœur qui battait encore. Julie se leva en
titubant et me fixa pendant un instant en se tenant la tête, les larmes coulant
sur son visage. Je ne savais pas ce qu’elle pensait, mais elle alla ensuite
vers Siebeling. Alors qu’elle s’agenouillait près de lui, je compris soudain que
notre union s’était faite à trois, pas à deux. Que c’était Siebeling qui avait
su comment répondre à Rubiy et qui m’avait fait agir… Siebeling était encore
vivant. Je vis Julie lui soulever la tête ; elle disait : « Merci,
merci, merci… » Mais je ne savais pas qui elle remerciait. Les yeux de
Siebeling étaient clos ; il ne bougeait pas.


Je
regardai Rubiy, son corps détruit étendu par terre à la place des leurs, à la
place du mien. Le néant où se trouvait son esprit me donna des haut-le-cœur. Je
lâchai son arme et m’essuyai énergiquement la main sur mon pantalon. Et je me
demandais ce qui m’arrivait. J’avais vu de nombreux morts, j’avais déjà vu ça. Mais
jamais à cause de moi : je n’avais jamais donné… la mort. Il y avait
trop de cette mort dans ma tête…


Je
regardai à nouveau Julie et Siebeling, les yeux papillotant sans arrêt, et
fermai ma veste parce que j’avais très froid, comme si la mort avait pénétré
dans mes os. Ma bouche avait le goût de la mort ; ça sentait la mort dans
l’air autour de moi. Parce que j’étais hydrain, corps et âme, et que tuer était
la faute impardonnable ; mais j’étais humain, corps et âme, et j’avais
voulu tuer… Je mis mes mains contre ma poitrine, contre la mort qui restait là,
la mort qui remplissait les couloirs comme un nuage d’orage, la mort qui était
ma blessure. Je sentis mon esprit essayer de s’échapper mais il n’avait nulle
part où aller sinon en lui-même. La panique monta en moi et je sus ce que cela
voudrait dire. « Julie !… » Le murmure résonna.


Je
la vis alors lever les yeux vers moi. Je cherchai sa douce pensée… (Au secours !)
Mais je ne pus la trouver. Les mots se perdirent dans le néant que j’avais créé
avec mon esprit et un pistolet : tout ce que je voyais, tout ce que je
sentais, tout ce que je me rappelais… une blessure suintant la haine et la
terreur, une blessure qui ne guérirait jamais.


Il
n’y avait plus d’aura brillante autour de sa tête ni de celle de Siebeling. Il
n’y avait plus aucun signe de leur présence dans mon esprit. Et je savais que
ma pensée ne traverserait plus le silence infini pour les retrouver, plus
jamais. Je ne saurais jamais ce que j’aurais pu faire avec mon Don. Parce que
je m’étais tué en tuant Rubiy… J’avais senti que nous mourions tous les deux
ensemble. Mon psi était en cendres, il avait disparu, et tout ce qu’il m’avait
donné avait disparu en même temps, pour toujours. Je ne serais plus jamais
télépathe, je ne serais plus hydrain, tout avait disparu. J’avais tué et j’avais
survécu, c’était donc mon châtiment : revenir au point de départ, être un
zombie, aveugle, seul et sans but… Mais cette fois ce serait pire. Cette fois, je
saurais ce qui me manquerait.


J’étais
tremblant près du cadavre de Rubiy, les mains pressées contre la poitrine, et
je me mis à pleurer.


 


Julie
se téléporta aux mines pour ramener du secours. Pendant les heures silencieuses
où elle fut absente, Siebeling m’appela. Je m’approchai de lui et m’assis pour
écouter les paroles qui s’échappaient de ses lèvres comme les larmes brûlantes
qui glissaient sur mon visage : il me demandait de lui pardonner, mais je
ne savais pas pourquoi il me disait qu’il me soignerait, qu’il me guérirait. Le
trou était dans mon esprit et les mots ne signifiaient plus rien. Au bout d’un
moment, les paroles s’arrêtèrent et les larmes aussi ; j’étais assis avec
sa tête sur mes genoux et la mort qui nous observait de ses yeux vides et d’un
vert transparent.


Julie
revint enfin, les yeux gonflés et fatigués, suivie d’un vent glacé qui me
frappa comme une gifle. Je la regardai s’agenouiller près de moi pendant que le
médecin s’occupait de Siebeling ; mais elle ne voyait que Siebeling. Il y
avait d’autres personnes derrière elle ; mais je ne les regardais pas. Elles
parlaient et peut-être qu’elles me dirent de me lever ; je n’écoutais pas.
Je restais assis, les yeux dans le vague. Puis on me poussa du pied et je
tombai contre elle. Elle me retint, étonnée. Elle avait l’air bouleversé. Elle
fronça les sourcils : « Chat… où es-tu ? Chat ? Oh ! Dieu… »
On essaya de m’emmener, mais elle dit : « Laissez-le tranquille ! »


Les
mains me lâchèrent, sauf les siennes. Le gardien dit : « Bande d’anormaux,
ils sont tous fous ! » Elle ne leva pas les yeux, toute préoccupée
par moi. « Chat, oh ! Chat, qu’est-ce qui ne va pas ? »


Je
tirai sur ma veste. « Je ne te sens pas, Julie. Je ne te sens plus, c’est
fini. » Mes yeux étaient comme du sable ; je pensais qu’il ne me
restait plus de larmes, mais elles coulèrent encore en me brûlant le visage. Il
n’y avait pas assez de place dans la galaxie pour contenir toute ma douleur.
« Je suis tout seul. »


J’eus
le hoquet. Quelqu’un se mit à rire.


Mais
Julie m’essuya le visage avec sa manche et me serra contre elle. « Je sais,
je sais… » Sa voix tremblait. Elle me prit alors la main ; je me
levai et la suivis dehors.


Dans
la chenille, je m’assis près d’elle, la tête sur son épaule et les deux mains
jointes. Elle murmurait sans arrêt : « Ça va s’arranger », mais
je ne la sentais plus du tout.


 


« …
C’est de la folie. Vous ne pouvez quand même pas le vouloir encore… »


Je
me rappelle les mines, assis tranquillement dans une pièce étrange et familière,
tandis que Julie se tenait près de moi, protectrice, et discutait avec quelqu’un :
« … des taMing qui transportent votre minerai. Mon crédit est très bon… » Mais les
mots ne voulaient plus rien dire : je ne les sentais plus. On ne me
faisait pas de mal, on venait seulement me regarder. Comme ils n’étaient plus
réels non plus, ça n’avait pas d’importance si deux d’entre eux me parurent
familiers. Au bout d’un moment, je remarquai que mes mains étaient libres. Puis
il y eut un éclair à mon poignet et quelque chose tomba, un bracelet rouge ;
mais mon poignet restait rouge. Quelqu’un l’enveloppa de blanc. Et pendant ce
temps, je m’éloignais de plus en plus…



Troisième
partie

LE CARREFOUR



CHAPITRE 22


J’étais
humain ; j’ai donc survécu. Je suis même rentré sur Ardattee : le
carrefour de la Fédération. Le ciel gris et les tours flottantes et le verre
argenté ; tous les jours je restais assis dans la salle du dôme, à l’institut
Sakaffe, les yeux fixés sur la ville, et on me connaissait assez, alors, pour
me laisser tranquille. Les teks m’avaient remis d’aplomb, Siebeling étant là
pour s’assurer qu’ils s’y prenaient bien, cette fois. Ils avaient utilisé tout
ce qu’ils avaient pour enterrer la culpabilité et arrêter la douleur, pour
réparer mon cerveau déchiré. Ils avaient rempli le néant, petit à petit ; ils
avaient été durs et patients, ne m’avaient laissé aucun répit.


Puisque
Siebeling m’avait forcé à tuer Rubiy, il n’avait pas le choix. Mais il savait
mieux que quiconque ce que cela me ferait, et je suppose qu’il voulait réparer.
La blessure guérit donc, mais elle laissa des cicatrices que personne ne put
empêcher. Des cicatrices qui m’isolaient du passé, des extrémités nerveuses
cautérisées qui transformaient tout ce qui m’était arrivé en quelque chose d’étranger.
Tous les souvenirs, tous les sentiments, tous les talents de psion qui avaient
été les miens avant : étaient derrière un mur de verre, je pouvais les
voir, mais non pas les toucher.


Les
teks m’avaient dit qu’il n’y avait pas de raison pour que je ne puisse pas redevenir
télépathe ; mais ils se trompaient. Je ne pouvais plus émettre ; j’avais
perdu tout mon sens d’orientation et ne pouvais plus trouver le cerveau de
quelqu’un. Je ne savais même pas comment faire. Et si quelqu’un essayait de
pénétrer en moi, mon cerveau le chassait, je ne pouvais pas l’empêcher. Même
Julie. Chaque fois que nous étions ensemble, elle essayait de me contacter, mais
tout ce que je voyais c’était son sourire qui s’arrêtait à la peau. Et quand je
comprenais finalement que ça ne changerait jamais, je me levais et quittais la
pièce ; je ne voulais plus la revoir, ni Siebeling. Parce que ça ne me
suffisait pas, après ce que nous avions connu ; et savoir que je ne
pourrais jamais plus revivre cela, c’était plus que je ne pouvais supporter.


Elle
et Siebeling s’étaient mariés dès qu’il était sorti de l’hôpital. Je me
souviens de mon impression étrange, de ma surprise, lorsqu’elle me l’annonça. Pas
parce qu’ils étaient réellement mariés, mais parce que je me rendais finalement
compte que je ne serais plus avec eux. Je me suis demandé ce que j’avais espéré :
les jeux étaient faits et ils étaient mariés. Ce n’était pas du tout une
surprise. Mais ça m’a touché plus que je ne voulais l’admettre ; et ça m’a
fait souffrir plus qu’elle ne l’a jamais su. Parce que je l’aimais plus qu’un
peu, depuis longtemps. Mais j’avais eu le temps de comprendre qu’elle ne m’aimait
pas comme elle aimait Siebeling… et assis seul pendant des heures à regarder le
ciel, j’ai fini par me rendre compte que peut-être moi non plus je ne l’aimais
pas de la même façon. Ils avaient vécu ensemble, heureux ; le temps de se
rattraper pour tout ce qui leur était arrivé avant… Et s’ils s’étaient mariés, la
dernière chose dont ils avaient besoin, c’était de moi présent et lisant leurs
pensées.


Mais
je ne pouvais plus lire leurs pensées. Il fallait que je me pince pour me rappeler
simplement que quelqu’un était dans la pièce. Et aucun tek ne pourrait jamais
arranger ça, quel que soit le temps que je resterais à l’institut. J’avais un
casier vierge avec les Compses et un bracelet décodeur pour cacher la cicatrice
de mon poignet, et rien d’autre ; et j’ai pensé qu’il était peut-être
temps de rentrer chez moi.


Je
me suis retourné vers la fenêtre, calé dans le siège de cuir brillant et frais.
Je voyais les tours s’élever, pâles et luisantes dans la brume assombrie de l’hiver
enneigé, comme une image sortie d’un conte de fées. Je pensais aux champs
infinis argentés de Cendre, et à ses forêts de cristal.


Mais
tout à coup, je me suis rappelé une partie de la ville qu’on ne pouvait pas
voir : où il n’y avait jamais eu d’arbre de cristal ni même de couche de
neige blanche immaculée, où l’hiver c’était des canalisations d’égouts
festonnées de glaçons et de la neige sale au Rond-point du Paradis, la morsure
du gel et la pneumonie… Où le vent glacé venu de la mer transperçait comme une
lame vos vêtements usés, et où personne ne vous laissait dormir au chaud. Où
les rêves pourrissaient et où l’obscurité grignotait comme des vers un passage
jusqu’à votre âme… Villevieille. Mon doux pays. Rêve d’une vie, rêve
d’un passé… La
voix de ma mère chantait encore quelque chose qui parlait de rêves brisés, quelque
part dans mon cerveau, derrière un mur de verre… Si toutefois c’était
réellement ma mère. Je ne le saurais jamais d’une façon certaine. J’ai regardé
ma main de voleur dénaturé ; elle se serra en poing. Dieu ! Espèce
d’anormal… Maintenant tu n’as vraiment plus rien. Même pas le ruisseau. Mes lèvres se sont
mises à trembler. J’ai pris un bout de bonbon acidulé et l’ai cassé entre mes
dents. Je n’avais pas touché à un camphum depuis que j’étais revenu de Cendre ;
chaque fois que j’en voyais un, je pensais à Dere. Pauvre Dere… bienheureux
Dere, honoré dans la mort comme il ne l’avait jamais été de son vivant. Tous
ses ennuis étaient finis maintenant.


Je
me suis frotté les yeux.


Quelqu’un
était entré dans la pièce, je l’ai senti, je l’ai entendu ; et j’ai levé la tête. Julie
et Siebeling étaient là, se tenant par la taille. Un bras de Siebeling était
encore bandé. « Bonjour, Chat. »


J’ai
souri sans réfléchir, mais ensuite les coins de ma bouche sont retombés.
« Que faites-vous ici ? »


Siebeling
m’a dit : « Alors, ça ne va pas mieux ? »


« Non.
Je vous l’ai dit, ça ne s’arrangera pas. » J’ai détourné les yeux et
regardé à nouveau par la fenêtre. « Qu’y a-t-il de neuf ? »


Ils
sont restés immobiles et se sont faits invisibles un instant avant que Julie me
demande : « As-tu reçu la recommandation de la Compagnie de sécurité ? »


« Tu
veux parler de ça ? » J’ai fouillé dans une poche et en ai retiré le
message tout chiffonné. Ça m’avait trop gêné de demander à quelqu’un de me le
lire ; et puis je l’avais oublié. Je l’ai lissé sur mes genoux et j’ai vu
mon nom imprimé en haut. « C’est donc ça ? »


Siebeling
s’est mis à rire. « Et c’est toute l’attention que ça mérite, probablement. »


J’ai
souri. « Je ne voulais pas que ma tête enfle. De quoi ça parle en fait ? »
Et j’ai su à quel point j’étais content de les voir ; la tension s’apaisait
en moi.


« Nous
avons été les héros du moment, dans toute la galaxie, jusqu’à maintenant. Au
moins nous les avons forcés à admettre que des psions avaient fait quelque
chose pour sauver la Fédération, ainsi que pour essayer de la détruire… »
Ils se sont assis et m’en ont raconté plus que je ne voulais réellement en
savoir sur ce qui s’était passé à cause de nous. « … Ainsi Galiess et les
autres psions resteront en prison longtemps pour ce qu’ils ont essayé de faire,
s’ils ne sont pas exécutés. »


Je
me suis demandé à quel point leur châtiment serait plus fort simplement parce
qu’ils étaient des psions. « Et ceux qui les y ont poussés ? Il y
avait des trusts derrière Rubiy… »


« Et
quels qu’ils fussent, leur identité est morte avec lui. Même Galiess ne savait
pas quels étaient réellement ses contacts. »


Siebeling
s’est appuyé contre la fenêtre. « Le S. T. F. a des soupçons, mais ils n’ont
aucune preuve. Ils n’ont même pas le pouvoir d’agir, à moins de pouvoir prouver
quelque chose d’irréfutable. »


« Il
n’y avait pas de preuves ? » J’ai regardé Julie, me rappelant ce que
nous avions tous les deux entendu dire à Rubiy sur sa famille à elle, et sur
les Transports Centaure.


« Non. »
Elle hocha la tête en répondant à la question que je n’avais pas posée. « Certaines
choses sont plus importantes : certains liens ne se déferont jamais, on ne
s’en libère jamais, peu importe combien on croit le vouloir. Et peut-être
est-ce très bien comme ça. »


« Sans
doute. » Je repensai alors à Dere. « Mais tu leur as sauvé la mise de
belle manière. Est-ce que… est-ce que ça n’a rien changé ? »


« Un
petit peu. » Elle esquissa un vague sourire. « Ils ne m’ont pas
demandé de rentrer pour prendre ma place à bord. Mais ils m’ont offert un
dédommagement important pour rester éloignée, en complément de ce que le S. T. F.
nous doit. Cela signifie davantage qu’ils ne le croient… »


« Ils
t’ont achetée », ai-je dit.


Elle
a acquiescé sans rien dire.


Je
me suis enfoncé dans mon siège. « C’est comme ça. On n’en parle plus, hein ? »
La Fédération continuait à fonctionner à cause de nous. Et le telhassium de
Cendre restait disponible à cause de nous. Les bracelards mouraient encore
là-bas à cause de nous, les Hydrains étaient « sondés » à cause de
nous… et Dere Cortelyou était mort. J’ai regardé la cicatrice de mon poignet, à
demi cachée, et j’ai senti les barrières récentes de mon cerveau se refermer
sur la douleur ancienne. Moi, un grand héros… J’ai chiffonné la
recommandation et l’ai jetée par terre ; et j’ai dit quelque chose que je
n’aurais pas dû dire, trop bas pour qu’on m’entende.


Mais
Julie m’a dit : « Tu ne crois pas que ce que nous avons fait ait
servi à quelque chose ? »


J’essayai
d’y réfléchir. « Je ne sais pas. Si ça signifie que ceux qui font marcher cet
univers pourri en ont leur part grâce à moi, alors peut-être… Mais nous n’avons rien changé ; c’est bougrement certain. »


« Peut-être
que nous avons changé quelque chose. » Siebeling toucha doucement Julie,
et sourit : « Mais Chat… la Fédération continue à fonctionner, grâce à
nous. Cela veut dire qu’il y a au moins quelque chose qui essaie de
limiter les caprices d’un Rubiy. Cette galaxie serait pire qu’elle est – bon sang, il n’y aurait
pas de limite à la misère et à la douleur – s’il n’y avait pas quelque chose. »


Je
l’ai regardé avec colère. Mais sa voix était amère et je compris ce que cela
signifiait pour lui de dire cela, après ce que la Fédération avait fait à sa
famille.


« A
propos », il regarda par la fenêtre, « la Compagnie de sécurité
cherche des remplaçants de Cortelyou. Ils nous offrent la possibilité de
travailler encore pour eux. »


« Je
ne suis pas Dere. » Je fermai les yeux quelques instants, essayant de voir
le visage de Dere. « Et vous… ? »


« Non. »
Il me regardait à nouveau. « Je dois donc comprendre que se porter garant
de l’hypocrisie de la galaxie ne te séduit pas vraiment… non plus. »


« Non.
Qu’allez-vous faire, alors ? Retourner aux Colonies ? »


Julie
hocha la tête. « Nous comptons rester ici, à Quarro… » Avec l’argent
qu’ils obtiendraient de sa famille et du S. T. F., ils allaient travailler avec
les psions. Pas seulement avec ceux qui pouvaient payer, comme Siebeling l’avait
déjà fait, mais avec ceux qui avaient vraiment besoin d’aide, ceux de
Villevieille dont la vie avait été gâchée par leur état. Et il y en avait
beaucoup ; c’était difficile d’être humain et psion.


J’ai
alors pensé au fils de Siebeling, me demandant s’il croyait… Mais j’ai compris
qu’ils avaient l’impression que même s’ils ne trouvaient jamais son fils, ils
trouveraient quelque chose qui en valait la peine. J’ai souri.


« C’est
pour cela que nous sommes ici, Chat. Nous avons pensé que tu voudrais peut-être
travailler avec nous. » Ce n’était pas un simple intérêt professionnel qui
se lisait sur son visage, mais je ne pouvais discerner le sentiment.


« Travailler
avec vous… ? » Je me suis arrêté, sentant mon sourire disparaître.
« Juste ce qu’il vous faut : une potiche ! Pour jouer aux
devinettes sur les malades. »


Il
me dit : « Il n’y a rien d’anormal dans ta faculté psi ; sauf
que maintenant tu la maîtrises trop bien. Tu n’es pas prêt à la réutiliser. Et
je ne peux pas changer cela à ta place cette fois. Parce que je n’en ai pas le
droit. Tu as besoin d’être maître de toi, il n’y a que toi qui puisses décider
ce dont tu as le plus besoin maintenant. Mais je crois que tu seras à nouveau
télépathe, quand tu seras prêt, quand tu auras eu le temps nécessaire à ta
guérison. »


J’ai
hoché la tête. « Je suis content de l’avoir perdu, je me moque de la
raison. J’espère que ça ne reviendra jamais ! C’est trop dur !… » Penser que j’avais
tout trouvé à cause de ce que j’étais devenu… et à cause de ce que j’étais
devenu, tout perdre ! Ma douleur revint et s’arrêta à nouveau. Je ne
pouvais même plus sentir… parce que j’étais déjà mort. « Je ne vous serais
d’aucune utilité. »


« Je
crois que tu serais sans doute très utile. Plus que quiconque tu n’oublieras
jamais comme c’est difficile – ou tout ce que ça peut signifier – d’être un
psion. Même si tu ne réutilises jamais ta faculté, il y aura toujours une place
pour toi. »


Je
fixai le sol en croquant un morceau de bonbon acidulé.


Au
bout d’un instant, je les ai entendus se lever, et Siebeling me dire :
« C’est à toi de décider, Chat. Quoi que tu choisisses de faire dorénavant,
c’est toi qui dois décider. » Il a souri.


Julie
croisa son regard ; il acquiesça et s’en alla, nous laissant tous les deux
seuls.


« Chat. »
Elle a touché mon visage ; j’ai vu sa bague briller à la lumière. « Je
sais… » Sa main retomba. « Mais tu n’as pas tout perdu. Les choses
qui nous ont rassemblés sont encore plus fortes que celles qui nous séparent
maintenant. Elles ne peuvent pas être modifiées, pas pour nous trois. Tu sauras
toujours où nous trouver. Peu importe pourquoi tu viens – mais s’il te plaît, viens
nous voir. Ne nous oublie pas… » Elle se détourna comme si cela lui
faisait mal.


Siebeling
revint et mit son bras autour d’elle. Il mit la main dans la poche de son
manteau et en sortit quelque chose. Il me le tendit et me l’offrit dans sa
paume ouverte. C’était la boule de cristal hydraine que je lui avais volée
autrefois, quelque part dans ma première vie.


Je
la pris dans sa main, lentement et avec hésitation. Elle était chaude, comme
une chose vivante, comme toujours. Il y avait une noctiflore épanouie à l’intérieur,
des pétales de minuit veinés d’argent comme la lumière des étoiles.


« Une
promesse », me dit-il.


Je
gardai la boule dans le creux de mes mains en le regardant. L’espace de
quelques secondes, je ne pus même pas parler. Finalement je réussis à dire un
mot : « Merci. Merci. »


Il
hocha la tête. Je les regardai partir ensemble. Quand ils atteignirent l’ascenseur,
Julie s’arrêta, se retourna, et j’entendis quelque chose dans sa voix que je ne
pouvais pas sentir dans son cerveau : « On n’a jamais tout ce qu’on
veut, Chat… mais quelquefois on obtient ce dont on a besoin. » L’ascenseur
arriva, ses portes s’ouvrirent et se refermèrent : ils étaient partis.


Ils
étaient partis et il fallut un moment avant que je comprenne vraiment qu’ils
étaient partis pour toujours, cette fois. Que ce que je faisais de ma vie ne
concernait vraiment plus que moi dorénavant. J’étais libre, j’étais riche, j’étais…
à nouveau personne ; comme toujours, comme au départ. Et autrefois je
serais allé aux Colonies si j’avais été riche ; mais mon dos était marqué
et je me rappelais trop de mensonges. Autrefois, j’aurais cherché les
semblables de ma mère, si j’avais été riche ; mais mon cerveau était
marqué, et je ne pouvais pas les affronter, parce que j’avais tué, parce que je
n’étais pas assez hydrain. Autrefois je me serais sûrement payé un mois de
rêves…


Le
passé était mort. Le passé était au musée. Et le prix pour le ramener était
trop élevé… Je ne pourrais plus payer ce prix, je n’en avais plus la force. Mais
je n’avais pas la force d’oublier. A quoi servait le futur, si je ne pouvais
pas cesser de vouloir le passé ?


Je
regardai à nouveau la boule hydraine dans mes mains, animée par la lumière
captive, énergie potentielle, promesse… Et soudain je me suis souvenu de ce
dernier moment glacé dans les mines, sur Cendre, quand les Hydrains m’ont fait
leurs adieux. Ils m’avaient montré le futur – leur futur, mon propre futur – se
coupant en deux à partir de ce moment-là : le leur, embrasé en un instant
de triomphe, puis s’assombrissant ; les fils fragiles de la possibilité s’effilochant,
se brisant, disparaissant un à un.


Et
le mien, obscurité et cendres ; mais pas une fin, seulement un recommencement.
Les fils de ma vie se sont emmêlés et effilochés, mais n’ont pas cassé. Tissant
les motifs du futur, ils se sont multipliés et allongés jusqu’à ce que mes
choix deviennent comme les étoiles dans le ciel. Et tandis que le chagrin d’avoir
perdu les Hydrains naissait en moi, leur espoir en mon recommencement m’avait
rempli…


J’ai
serré la boule de cristal dans mes mains. La fleur nocturne y fleurirait éternellement
si je la laissais ; mais des choses plus étranges et plus belles que je ne
pouvais imaginer attendraient toujours que je vienne les libérer. Je fermai les
yeux en essayant de me concentrer, pour les faire surgir…


Quand
je les ai rouverts, la fleur nocturne était encore là. Rien n’avait changé. Julie
l’avait dit : être vivant c’était être déçu. On essaie, on échoue et on
continue d’essayer, sans jamais savoir si on aura un jour ce qu’on veut. Mais quelquefois on
obtient ce dont on a besoin. Maintenant j’avais tout ce qu’il fallait
pour recommencer, avec des chances égales cette fois. Seul un idiot jetterait
tout cela. C’était le lieu où le passé et le futur se rejoignaient. Je les
tenais tous les deux dans mes mains.


Rien
n’a encore changé. Mais cela viendra. J’ai quelques vies que je n’ai même pas
encore essayées.
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